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CAMILLA, 

LA SCœUR ET LE FRÈRE 



Un gnad talon. Pn)> an fimd >t portei UUralai. Sm la ddTiDt, Il giniH 
da l'aclfor, n» tibEar i droiu, nn petit pKtldaB. 



SCENE PREMIERE. 

HlSTRESS CÂBINGTON, tl»ai «a jonTBal; PRKTTY M IN- 
DIANA, oeoup«i i taarailJar Daprèi da la tabla i gancb»; CAMILLA, 
'prèi dn gntridan, i droite, daiiinant. 

Je te préviens, Camilla, que si lu ne commences pas à l'oc- 
cuper de la loilette, tu ne seras jamais prête pour le baL 

CAHILU. 

Peu m'importe! je n'irai pas. 

Ml STRESS CABINGTON. 

Comment! vous n'irez pas au bal?... 

INDUM. 

Une réunion où sera la pins belle société du comté I 

PRETTT. 

El pour quelle raisonf 
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MISTRESS CARINGTON. 

Ou plutôt, quel caprice ? 



CAHILLA. 

Je ne me porte pas bien, je resterai... 

MISTRESS CARINGTON. 

Comme vous voudrez, mademoiselle, c'est déjà bien assez 
d'y conduire ma fille et ma nièce, sans avoir encore ma pu- 
pille à surveiller... Je me rappelle le dernier raout on nous 
avons assisté... quatre femmes ensemble! 

PRETTY. 

Vous aviez Tair d'une maîtresse de pension... 

MISTRESS CARINGTON. 

Vous, Pretty, en ne vous demande pas votre avis. Mais il 
est de fait que, pour être assise, en vue, sur la première ban- 
quette, c'est difficile de trouver quatre places... 

PRETTY, à demi voix. 

Surtout quand on en tient cinq ! 

MISTRESS CARINGTON. 

Qu'est-ce que c'est? 

PRETTY. 

Rien, ma tante... j'achevais ma garniture... je suis de 
votre avis... au bal comme ailleurs, il faut toujours être au 
premier rang. 

INOIANA. 

C'est le seul moyen de trouver des danseurs. 

PRETTY. 

Et par suite, des maris. 

INDIANA. 

On pense bien à cela I 

PRETTY. 

C'est-à-dire qu'elle y pense toujours. 



GAICILLA 



INDIANA, 

■ T 

Pas tant que vous, mademoiselle... 

PRETTT, M lerant. 

Moi I... cela m'est bien égal!... j'attends tranquillement 
le retour d'Edgard, mon frère et mon tuteur; alors je vern^i 
à me décider... mais, d'ici là, rien ne presse. 

INDIANA. 

Tu dis cela, parce que tu es riche, et que je ne le suis 
pas ; mais n'importe, on verra qui de nous deux sera mariée 
la première. 

MISTRESS GARINGTON. 

Indiana!... 

INDIANA. 

Oui, ma mère, ma cousine est d'une présomption... oh n'y 
rtient plus. 

(e11« m Idre, et Tiont oaprès d« PreUy.) 
AIR : Il n'est pas temps do nous quitter. {Voltaire chez Ninon.) 

Voyez quel orgueil est le sien! 
Qui peut donc la rendre si fière? 
Sa dot, ses terres?... j'en convien. 
C'est beau d'être riche bériti6re. 
On peut n'avoir ni beauté, ni talent, 
Lorsque l'on a de la fortune. . 

PRETTY. 

Alors on doit, c'est plus prudent, 
Vous conseiller d'en avoir une. 

MISTRESS GARINGTON. 

Mesdemoiselles!... 

INDIANA. 

Certainement nous ne sommes pas aussi riches que vous ; 
il s'en faut... mais il n'y a pas encore dans le comté beau- 
coup de maisons plus à leur aise que la nôtre. 

' MISTRESS GARINGTON. 

Non, certes. 
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INDUNA. 

Et parce que nous n'avons que cinq cents livres sterling 
de rente, nous n'en sommes pas plus fières avec Camilla, 
qui n'en a que cinquante. 

GAMILLA, eoatiaauit à deaiiiar. 

Vous êtes bien bonne... 

MISTRESS GARINGTON, se lerant. 

Vous avez raison, ma fille; parce que ce n'est pas sa faute 
si elle est orpheline, si elle n'a rien» et si ^n frère Lionel 
est un petit fat et un mauvais sujet. 

GAMILLA. 

Eh ! mais, madame, vous avez une manière* de nous dé* 
fendre... 

PREÎTr, 

Tout à fait injuste; moi, je prends par6 pour Lionel, que 
je trouve, fort aimable et de très bon goût. 

INDIANA. 

Parce qu'il vous fait la cour. 

PRETTY. 

Et qu'il ne vous la &it pas. 

INDIANA. 

Parce que je n'en ai pas voulu. 

PRETTr. 

Et quand vous le voudriez... 

INDIANA. 

Eh bieni par exemple, c'est ce que nous verrons. 

MISTRESS GARINGTON, passant entre Prett/ et Indiana. 

Silence, mesdemoiselles, silence! qa'est-ce que c'est 
qu'une discussion pareille? 

INDIANA. 

Parce qu'elle a de la fortune, elle se croit le droit de faire 
de l'esprit. 
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^ m' m" r m i 



> .PBBTTT. 

Parce qu'elle a de resprit, elie se «roii le droU de ne dire * 
que des bètûes» 

INDIAKÀ, entrée. . . 

C'est trop fort 1 

MISTRESS CARIN6T0N. 

Encore!... silence I vous dis-je, on vient. 

SCÈNE n. 
Les Mêmes; LIONEL, pub LUDWORTH; Un Domestique 

à klte. 
LIONEt. 

Du bruit] du tapage! à merveille! c'est ce que j'aime I 

MISTRESS GARINGTON. 

C'est Lionel!... 

LIOXCL. 

On discute ici quelque bill de réforme, et si la question 
n'est pas assez embrouillée... nous voilà, (a camiiia.) Bon- 
jour, ma petite sœur, (a jLndworth, ^oi Tiast lenteoMiit.) Arrivez 
4onC9 sir Ludworth... et vous, vénérable mistress Carington, 
voulez-vous me permettre de vous présenter un de mes bons 
mÀ&f de Tuniversité d'Oxford... (t«f danat Minant.) Sir Lud- 
iironli, baronnet, gentilhomme campagnard, qui vient se fixer 
dans ce comté, où il a fait un héritage considérable... à la 
.«barge imposée par le testateur, son grand-onde, de se ma- 
rier dans Tannée, ce qui le rend dans ce moment un sujet 
précieux auprès des mèi*es et des tantes. 

MISTRESS GARINGTON. 

Monsieur n'a besoin d'aucun antécédent, et se recommande 
assez par lui-même. 

LUDWORTH. 

Vous êtes bien bonne, madame... 



I 
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XIONEL. 

De plus, il est très timide; et c*est'mûi qui m^ suis chargé 
de le lancer, de le produire, et même de le marier; j*ai sa 
procuration. 

LUDWORTH. 

Y penses-tu? 

LIONEL| passant aoprds de Prettj. 
AIR du vaudeville de la Petite Sœur, 

A moi, si vous le trouvez bon. 

Il faut ici, mesdemoiselles, * 

Faire la cour, paraître belles... 

Et moi, je promets, en son nom, 

D'être un mari des plus fidèles ! 

Je promets de suivre vos goûts. 

D'être un modèle de sagesse!... 

PRETTY. 

Et par bonheur ce n'est pas vous 
Qui devez tenir la promesse. 

LIONEL. 

Ahî Pretty... mais il n'y a pas de mal; nous sommes en 
famille, et Ton peut parler franchemeat... Mon cher baron- 
net (Montrant Camffla.), je VOUS présente d'abord ma sœur Ca- 
milla, qui possède toutes les- qualités que le ciel m'a refusées ; 
c'est vous dire assez que c'est un ange ; mais je ne peux pas 
faire son éloge, j'y ai trop d'intérêt, c'est ma sœur, et à ce 
titre, je me récuse, et l'exclus du concours... (Lui présentant 
indiana.) Miss Indiana, la fille de la maison, la reine des bals^ 
la Terpsichore de celte résidence. On ne peut danser avec 
elle sans en être épris; aussi je vous conseille de ne pas l'in- 
viter, cela dérangerait des combinaisons déjà établies, et la 
mettrait dans l'embarras du choix. > 

MISTRESS CARINGTON. 

Que voulez-vous dire^Xionel? 
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LIONEL. 

Qu'on a toujours eu des vues sur notre ami Edgard qui 
voyage en ce moment sur le continent. (Prétentant Ladworth à 
Pretty.) En revanche, je vous présente sa sœur, miss Pretty, 
la plus piquante, la plus maligne de toutes nos jeunes héri- 
tières ; mais je ne vous engage pas à vous mettre sur les 
rangs, attendu qu'il faudrait d'abord, mon cher ami, vous 
couper la gorge avec jngi. 

KISTRESS CARINGTON, paitant auprès de Lionel. 

Eh bien 1 par exemple ! 

LIONEL. 

Il ne reste donc de toutes ces beautés qu'une seule à qui 
vous puissiez, sans rivalité, offrir vos hommages... c'est 
mistress Garington... 

. MISTRESS CARINGTON. 

Monsieur Lionel!... 

LIONEL. 

Pourquoi pas?... Son grand-oncle ne lui interdit pas les 
veuves... 

CAMILLA. 

Mon frère... une telle plaisanterie... 

INDIANA. 

Est comme toutes les vôtres, d'une inconvenance... 

(Ladworth et mistress Carinj^ton ront causer dans le fond.) 

LIONEL. 

C'est cela! vous voilà toutes contre moi... vous voulez 
qu'un jeune militaire ait des plaisanteries à l'essence de 
rose comme les dandys et les fashionables de Londres... 
Mais, calmez-vous, je sais un moyen de faire ma paix et de 
me réconcilier avec vous toutes : j'apporte une nouvelle. 

TOUTES. 

Et laquelle? 

1. 
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• LIONEL. 

L'arrivée d'EdgardI 

GAMILLA, Tivement. 

EdgardI 

PEETTY. 

Mon frère! 

INDIANA. 

Mon cousin l 

MISTRESS GARINGTON. 

Mon neveu!... en êtes-vous bien sûr ? 

LIONEL. 

Nouvelle officielle, à laquelle vous pouvez croire, car elle 
n'est ni dans le Times y ni dans le Morning Chronicle; mais 
là, dans ma poche, une lettre que j'ai reçue de lui... 

MISTRESS GARINGTON et INDIANA. 

Eh I lisez donc vite ! 

LIONEL. 

Quand je disais qu'on avait des intentions... 

PRETTY. 

Il n'en finira pas ! . 

LIONEL. 

Patience... m'y voilà... (a Ludworth.) Vous permettez, ba- 
ronnet?... (Ludworth s'éloigne. Lisant.) « Mon cher Lionel, quoi- 
« que tu m'aies un peu négligé depuis les trois années que 
« je voyage sur le continent... » C'est vrai!... je n'ai jamais 
le temps d'écrire... « Je n'ai pas oublié et n'oublierai jamais 
« que nous sommes presque frères, que nous avons été, ainsi 
« que ta sœur Gamilla, élevés sous les yeux et parles soins 
« de l'honorable William Tyrold, votre père et mon tuteur. 
« Je dois à son courage et à ses talents la fortune que je 
« possède aujourd'hui, et que nous disputait une famille 
« ambitieuse et puissante... » Je le crois bien; mon père 
avait tant de mérite ! un des premiers avocats de Londres, 
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qui n'avait qu'un défaut, celui d'être trop honnête homme... 

pRETnr. 

£h bien! achevez donc!... 

LIONBL. 

C'est juste... Je VOUS passe la première pag^e...ce sont 
des éloges de mon père... de moi... ça nous nouerait trop 
loinl 

HISTRESS CARINGTON. 

De vous ?...il plaisante ]«.» 

LIONEL. 

Edgard ne plaisante jamais ; il est toujours grave, sérieux, 
raisonnable... ce qui fait que nous sommes si bien ensem- 
ble... 

PRETTY, riant. 

L'amitié vit de contrastes. 

LIONELy la regardant tendrement. 

Et l'amour de sympathie... heureusement pour moi... 

PRETTY. 

Je ne sais pas ce que vous voulez dire... 

LIONEL. 

Je vais peut-être vous l'expliquer... (parcourant la lettre.) 
« Je serai à Clèves, chez ma tante mistress Garington, limdi 
« prochain, 10 mai. » 

TOUTES. 

Aujourd'hui ! 

LIONEL, à Pretly. 
Attendez!... ce n'est pas tout. (Lisant en appuyant.) « Et 

« quant à ce qui fait le sujet de ta dernière lettre, nous en 
« parlerons. Je ne mets que deux conditions à mon consen- 
« tement : d'abord celui de ma sœur, et ensuite la certitude 
« pour moi que tu la rendras heureuse ; car, tuteur et frère 
« de Pretty, je suis responsable de son avenir et de son 
« bonheur, etc.» Il me semble que c'est clair! 
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PRBTTY* 

Pas trop; et voilà deux oonditions... 

LIONEL. 

Répondez-moi dô la première, je vous réponds de la se- 
conde.... 

- PRETTY.' 

Nous verrons ; je ne suis pas du tout décidée... si cela^ 
m'arrivait jamais, ce serait seulement à cause d*Indiana, 
qui prétend être mariée avant moi. 

LIONEL. 

Ahl chère Indiana, que je vous remercie!... je vous de- 
vrai mon bonheur! 

INDIANA, piquée. 

Pas encore, monsieur. 

PRETTY. 

En attendant, je vous permets toujours pour aujourd'hui, 
au bal, d'être mon cavalier. 

LIONEL. 

Nous allons donc au bal ? 

MISTRES6 GABINGTON. 

Nous y allons toutes. 

LUDV^ORTH, h Comilla* 

Miss Camillame permettra-t-elle d'être son partner?... 

LIONEL, à part. 

G*est bien!... 

CAMILLA. 

Je VOUS rends grâce, monsieur, je ne compte pas y, 

aller... 

LIONEL. 

Et pourquoi donc ? c'est absurde 1 

CAUILLA. 

C'est possible, mais cela est ainsi. 
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LUDWORTHy troablé. 

Mille pardons, mademoiselle, démon indiscrétion... (a iu- 
diana.) Oserais-je alors... 

m * 

INDIANA, aèchement. 

Je ne puis, monsieur; je suis engagée... 

MISTRESS CÂRINGTON; 

Y pensez-vous ?... on accepte toujours. 

INDIANA. 

Est-ce ma faute, à moi, si j*ai d'avance vingt invitations ? 
je ne suis pas comme ces demoiselles, qui n'ont jamais que 
celles du moment. 

PRETTY. 

Est-elle fière... pour quelques invitations qu'elle doit à sa 
maîtresse de danse!... 

INDIANA. 

Et aux cavaliers qui me voient ; tous ceux qui dansent 
m'invitent toujours pour la première. 

PRETTY. 

Et ceux qui causent ne Tin vite nt jamais pour la seconde. 

INDIÂNA. 

Encore !... c'est trop fort. 

UN DOMESTIQUE. 

Le thé est servi. • 

MISTRESS CARINGTON. 
AIR: Venez, mon père, ah! vous serez ravi. . 

Vite, courons, car à peine aurons-nous 
Une heure pour notre toile Ite. 
(Passant auprès deLudworth.) 

Monsieur, pour le thé qu*on apprête, 
Dans le salon passe-l-il avec nous ? 

LUOWORTH, lui offrant la main. 
C'est trop d'honneur, trop de bonté. 



^ 
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LIONBL, bai h PftXf. 

Vailà, dôs la première épreuTe, 

Je l'avais dit, il n'est resté 

Pour lui que la main de la veuve. 

Ensemble. 

UISTRESS GARINGTON, PRETTT| INDIÀNA. 
Vite, courons, car a peine avons-nous 
Une heure pour notre toilette. 
Et ce soir, au bal qui s'apprête, 
^ Tous les plaisirs se donnent rendez -vous. 

' LIONEL, à Lndworth. 

» Adieu, mon cher, quelle gloire pour Vous! 
! Car vraiment c'est une conquête ; 

; Je prévois qu'au bal qui s'apprête, 

'^ Votre bonheur vous fera des jaloux. 

] LUDWORTH. 

; Adieu, mon cher, ne soyez point jaloux, 

l Je ne tiens pas au tête-a-tète ; 

f Et ce soir, au bal qui s'apprête, 

t J'espère bien en avoir un plus doux. 

* \Ladworth donne la main à mistress Garington ; ils sortent, ainsi qae Prettj 

; et Indiana, par la porte à droite.) 



SCENE m. 

CAMILLA, LIONEL. 

LIONEL. 

Maintenant que nous sommes seuls, dis- moi, je te prie, 
pourquoi tu refuses d'aller au bal... 

CAMILLA. 

J'en suis bien fâchée, mon ami, mais je ne puis te ,rap- 
prendre. 

LIONEL. 

A moi| ton frère I... Tu as des secrets pour moi? 
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CAMILLA. 

Plus tard tu les connaîtras. 

LIOVUL. 

Eh ! mon Dieu ! tu me dis cela d*un air sombre et triste... 

CAMILLA. 

C'est que je le suis en effet; quand je pense à tes folies, 
à tes extrayagances... 

LIONEL. 

Tu vas sermonner, je m'en vais ! . 

CAMILLA. 

Reste, je me tairai I que je te voie au moins... car main- 
tenant, à peine si je t'aperçois ; tu ne m'aimes donc plus, 
Lionel?... 

LIONEL. 

Moi, ne pas t'aimer ! mais je n'ai que toi au monde ; depuis 
la perte de nos parents, tu es ma seule amie, ma seule 
compagne... et même avant, dès ma plus tendre enfance, 
tes jeux, tes plaisirs, tu sacrifiais tout pour moi... Tu es la 
meilleure des sœurs, tu es si bonne, si généreuse... mais 
par malheur, et quoique plus jeune que moi, tu es d'une 
raison trop... trop raisonnable, et qui me gêne, qui m'em- 
barrasse quelquefois... 

CAMILLA. 

£st-il possible 1 

LIONEL. 

Oui, tu as pris sur moi un ascendant presque maternel... 
et, s'il faut te l'avouer, quand il y a quelque folie, quelque 
étourderie, quand j'ai des reproches à me faire, je n'ose 
pas... je crains ta présence... 

CAMILLA, effrayée. 

Âh! mon Dieu !..• voilà quinze jours que je ne t*ai vu 1 

LIONEL. 

C'est vrai!... 
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CAMILLA. 

Il y a donc quelque nouveau malheur?... 

.LIONEL. 

. . Est-ce ma faute, à moi, si notre père était un homme de 
talent qui ne nous a pas laissé de fortuné? Si tu savais comme 
c'est terrible, comme c'est humiliant,., surtout auprès de 
ces jeunes gens avec qui j'ai été élevé au collège d* Oxford, 
ou que depuis j*ai rencontrés dans le monde ! on ne veut 
pas avoir Tair d'un homme de rien... on veut marcher de 
pair avec eux... 

CAMILLA. 

Et pourquoi ne pas avouer franchement que ta fortune 
ne te permet pas... 

LIONEL. 

Je n'osais pas, je n'aurais jamais osé avouer que j'avais 
cinquante livres sterling de revenu ; mais, grâce au ciel, je 
ne les ai plus. 

CAMILLA. 

Que dis- tu?... 

LIONEL, gaiement. 

J'ai tout vendu, tout engagé à M. Dubster, tu sais, ce 
négociant?... cela m'a fait un capital d'un millier de livres 
sterling, avec lequel depuis deux mois je fais figure, comme 
un lord, comme un grand seigneur. Quel bonheur 1 quel 
plaisir 1... j'étais né pour cela... mais tout a une fin ; je n'ai 
plus rien; je suis ruiné... 

CAMILLA. 

ciel! que dira-t-on? 

LIONEL. 

On ne dira rien... au contraire, cela me fera du bien dans le 
monde... Dans le grand monde, parmi les jeunes seigneurs 
que je fréquente, on dit : je suis ruiné... c'est bon genre!.., 
cela vous donne un air comme il faut... un air de jeune 
dissipateur. 



^ 
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ÀiR dn vaadeTille du PUge* 

C'est presque un titre à toutes les faveurs, 

Et l'on a tout en perspective, 
Car, à présent, aux places, aux honneurs, 

C'est en courant que Ton arrive. 
Aussi, je dois faire un chemin brillant. 

Car, grâce à l'état de ma bourse, 
Je suis léger, et je n'ai maintenant 

Rien qui m'arrête dans ma course! 

Et la preuve, c'est que depuis ce temps-là, j*ai fait une pas- 
sion... une passion millionnaire, une duchesse douairière, 
qui m'adore, et veut m'épouser... N'en parle pas à Pretly, 
au moins, elle se moquerait de moi... 

CAHILLA. 

Et qui donc? 

LIONEL. 

La duchesse Margland... 

CAMILLA. 

Une femme de soixante ans, qui a déjà eu deux maris... 

LIONEL. 

Je ferais le troisième. Tu vois la jolie belle-^sœur que je 
te donnerais làl... 

' ' CAMILLA. 

Peux-tu rire dans un moment pareil!... 

LIONEL. 

C'est vrai! je n'en ai pas envie, car je ne t'ai pas tout 
dit, et aujourd'hui môme, si j'y pensais, je serais dans un 
fier embarras : aussi je n'y songe pas... 

CAMILLA. 

Et qu'est-ce donc? 

LIONEL. 

L'autre jour, le fils de lord Melmoud, un des grands sei- 
gneurs parmi lesquels je suis lancé, un ami intime, un 
jeune dissipateur comme moi, avait besoin de deux cents 
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guinées pour trois jours, il me les demande, sans façon, 
en ami, et devant tous ces messieurs. Comment refuser?... 
moi surtout qui tiens à avoir bon genre ! Aussi je lui dis 
d*un air dégagé, qui fît très bon effet : • Ce soir, mon cher, 
vous les aurez. » Mais c'est que le soir, je ne les avais 
pas!... J'avais promis, je ne roulais point passer pour 
un hâbleur, et comme je suis chargé en ce moment des 
comptes du régiment, j'ai disposé en sa faveur... 

GAMILLA. 

De deux cents guinées!... 

LIONEL. 

Pour trois jours...' trois jours seulement ; mais ce troi- 
sième jour, nous y voici; je n'ai pas encore entendu parler 
de lui, et d'un instant à l'autre l'officier payeur peut venir 
me demander des fonds... (prenant «on parti.) Bah! bah! j'ai 
encore d'ici à ce soir; et lord Melmoud, qui est riche, et 
homme d'honneur... C'est égal, ça me tourmente, ça m'in- 
quiète... et nous avons ce matin un déjeuner de vin de Cham- 
pagne, un repas de garçons, où j'irai... 

ÇAlfILLA. 

Tu iras?^. 

UONEL. 

Certainement; j'y boirai même... mais de mauvaise grâcCi 
j'en suis sûr. 

GAMILLA. 

Est-il concevable, Lionel, que de gaieté de cœur tu t'ex- 
poses ainsi à la ruine, au déshonneur! Car, enfin, si ce 
soir lord Melmoud ne t'a pas remboursé... 

LIONEL. 

Ce n'est pas possible... 

GAMILLA. 

Mais si cela était? 

LIONEL, enbarraué. 

Si cela était... ne me parle pas de celai si cela était, 
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alors, on trouverait... ma foi! je ne sais pas trop quel 
moyen... Ah! en voilà un. Edgard! notre ami Edgard qui 
arrive aujourd'hui) il est immensément riche, et ne dépense 
rien, celui-là, car c'est de la raison, de la sagesse... dans 
ton genre; il a été le pupille de mon père... nous avons été 
élevés ensemble; il t'aime comme une sœur, raconte-lui 
mon ayeatnre, et demande-lui pour moû*. 

CAIOLLA. 

T penses-tu? lui aroner tes fautes, une faute pareille!... 
lui apprendre qu*à peine majeur tu as déjà mangé Théritage 
de notre père... Gomment veux-tn après cela qu'il t'estime 
-eaeore, qn*ii te confie la fortune et le bonhear de sa sœur? 

LIONEL. 

ciel ! je n'y pensais plus. 

CAMILLA. 

Je connais Edgard, c'est l'honneur, la probité même, 
c^est l'ami le plus généreux... au .premier mot que je lui 
<iirai, toutes tes dettes seront payées, et au delà ; mais dès 
<^ moment il faudra que tu renonces à Pretty : aucune puis- 
sance au monde ne le fera consentir à ton mariage avec sa 
sœur. 

LIONEL, TiTemant. 

Tu as raison, ne lui dis rien! tâche, au contraire, qu'il 
ne puisse soupçonner, qu'il ne se doute jamais... 

AIR du Verre. 

Car, tu le sais, j*aime Pretty, 
Et je ne puis vivre sans elle! 
Si je la perds, mon seul parti 
C'est de me brûler la cervelle! 

CAMILLA. 

Grand Dieu ! 

LIONEL* 

r 

Pour sortir d'embarras, 
Ce moyen est souvent le nôtre..* 



Et je serais, en pareil c: 
Bien tùr d'y perdre moi 



J'en serais peulHêtre [ftchë après, mais je commencerais 
par là, sois-en sûre, tandis qu'en cachant bien ce secret à 
Edgard, j'espère réparer... 

CAMILLA. 

Oh! si tu le veux, il en est temps encore; mais pour cela 
ne prends conseil que de ton cœur, qui est bon et géné- 
reux... 

LtOÇlBL. 

Oui, ma petite sœur. 



N'écoule plus la vanité, le désir de briller... 

LIONEL, OTH an pen dlupottenei. 

Oui, ma sœur. 

CAMILLA. 

Évite surtout ces mauvaises sociétés qui te perdraient. .. 

LIONEL, ITM Biia impalleDca plni mir^Bie. 

Oui, ma sœur. 

CAUILLA, loaiiaiit. 

Mes sermons t'impatientent déjà; mais c'est égal, promets- 
moi de t'éloiguer de tous ces jeunes gens du grand monde, 
et ce matin déjà... 

LIONEL. 

aquille, je jouerai petit jeu; et je te promets de 
nire plus de deux ou trois guinées. 

(il tait quiqsH pu pinr NClIr.) 
CAWLLA. 
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LIONBLy revenant. 

MaiSy pour cela, il faut que tu me les prêtes... 

CAMILLA, étonnée. 

Gomment? 

LIONEL. 

Quand je t'ai dit que j'étais à sec, je ne t'ai pas trompée, 
je ne trompe jamais : je n*ai pas un schelling, et toi qui fais 
toujours des économies... 

CAMILLA. 

Mais au contraire, et je ne sais comment te le dire, je 
suis moi-même fort mal dans mes finances. 

LIONEL. 

Et comment cela, de grâce?... 

CAMILLA. 

Mon Dieu! Lionel, tu ne voudras donc jamais raisonner, 
ni calculer... songe donc que je n'ai, comme toi, que cin- 
quante livres sterling" de revenu, et dernièrement j'en ai 
donné trente pour toi à M. Dubster, cet usurier. 

LIONEL. 

C'est vrai, je n'y pensais plus. 

CAMILLA. 

Une ou deux fois encore, tu as eu recours à ma bourse. 

LIONEL. • 

C'est vrai, c'est bien mal à moi. 

CAMILLA. 

Oh! non, je suis si heureuse quand je peux venir à ton 
aide ! mais pour cela je dois me restreindre sur toutes mes 
dépenses, et puisqu'il 'faut te l'avouer, si je ne vais pas 
aujourd'hui à cette fête, où peut-être je me serais amusée, 
c'est que je n'ai pas de robe de bal; je n'ai pas voulu m'en 
donner une... 
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LIONBL. 

Est-il possiblel... la oouturiâre ne l'aurait pas bit crédit ? 



Je ne le veux pas; je ne veux rien devoir à personne, et 

j'avais là mes trois dernières guinées, destinées à payer ce 
matin le mémoire de ma marchande de modes : eh bien ! 
el pour la première fois de ma vie, je dérogerai à mes prin- 
cipes, je la prierai d'attendre; tiens, frère... 

LIONSL. 

Jamais... plutôt mourir qae de te dépouiller ainsi! 

GAHILL*. 

Et moi, je le veux, je l'exige, ou nous nous fâcherons. Si 
lu refuses, c'est que tu ne m'aimes plus. Songe donc, dans 
quelques jours je toucherai un quartier; et d'ici-!à, je n'ai 
besoin de rien, tandis que tôt, un homme, tu ne peux pas 
rester sans argent... et puis tu n'es pas obligé de jouer. 

LIONEL, UiiUnl. 

Tu as rùson... (vîTeneni.) qui sait mérae... je peux gagner, 
(il prend la bour.e.) Adïeu,' adieu, ma petite sœur. J'entends 
une voiture qui rouie dans la cour : sans doute, quelque 

visite, (il IsU quslqaei pis poar iDrlir, puis il tstùdI, «t n IroDTS A la 

droite d« csmiiiii.) A tantôt, je reviendrai, je l'espère, avec de 
bonnes nouvelles. 



Abl quel plajsir, quelle douce espérance 
De to payer au cenluple!... Oui, erois-moi. 
Robes de bal, chapeaux, modes de France, 
Rien de Irop cher, rleu de Irop beau pour toi! 
Je veux gagner; je gagnerai, j'espère. 
Mais c'est pour toi, toi seule, que j'y tien. 
Et mon bonheur, je le prendrai, ma chëre. 
Comme un à-compie sur le tien! 

(Il BHl en coucant pu la droite.) 
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SCENE IV. 
CAMILLA, pui. EDGARD. 

CAMILLA. 

Quelle tête! mais il a ua si bon cœur!... et pourvu qu'il 
soit heureux... Qui vient là? 

EDGAAD, à U cantonade. 

Qu'on prévienne seulement ma tante, mais ne dérangez 
pas ces dames. 

CAMILLA, arec troable. 

Oh! mon Dieu! (Aree joie.) Edgardl... 

EDGARD, s*élançant rtra eUo. 

Camillal... ma chère Gamilla! je vous revois donc enfin I 
On m'assurait que ma tante... que toutes ces demoiselles 
étaient à leur toilette, et je rends grâce au ciel... Eh mais l 
qu'avez-vous?... 

CAMILLA. 

Moi, rien... 

EDGARD» 

Vous souffrez?... 

CAMILLA. 

Ohl non... non, je ne le pense pas. 

EDGARD. 

C'est ma faute!... et vous surprendre ainsi... 

CAMILLA. 

Non pas!... nous vous attendions, mon frère nous avait 
prévenues de votre retour. 

EDGARD. 

Et ce retour, Camîlla, puis-je croire qu'il a été quelque- 
fois désiré par vous? 

CAMILLA. 

Ah I si vous pouviez en douter, vous mériteriez que ce ne 
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fût pasi VouB qui parlez, vous n'avez donc jamais pensé . 
aux amis que vous laissiez en Angleterre f... 

BDGAHD. ' 

Leur souvenir iie m'a jamais quitté, et lui seul me con- 
solait de l'absence... car ce n'est pas moi, c'est votre père, 
mou luieur, qui avait exigé ce voyage, qui le regardait 
comme le complément nécessaire à mon éducaiioa... 

CAHILL*. 

11 est de fait que ces trois années passées sur le conti- 
nent doivent bien vous instruire et vous apprendre bien 
des choses... 

EDGABD. 

Je ne le pense pas, et je cherche encore ce que j'ai gagné 
à parcourir l'Europe : quelques impressions fugitives, effa- 
cées chaque jour par celles qui leur succédaieul, et qui ne 
m'ont laissé dans la mémoire que des noms de villes et d'au- 
berges. Pour les coutumes, pour les mœurs, pour la société, 
croyez-vous qu'on les connaisse en courant la poste? et 
quelle solilude! quel vide affreux vous environne, au mi- 
lieu de ces cités populeuses, oii vous ne rencontrez que des 
regards inconnus, indifférents!... c'est alors que, par la 
pensée, vous revenez à votre patrie, à vos parents, Â vos 
amis, qui vous oublieot peut-être. 



Ahl Edgardl... 

EDGAR». 

Combien l'on désire les revoir! que l'on payerait cher 
l'aspect du toit paternel et le sourire d'une sœur I... Aus^, 
mon exil terminé, comme je me suis empressé d'accourir! 
comme le ccéur m'a battu en apercevant de loin les côtes ds 
la vieille Angleterre et, plus tard, cette humble habitation 
oii nous avons été élevés, et où demeurait votre père ! 

CAHILLA. 

Quoi! vous y avei étéî... 
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BDGARD. 

C*est là, d'abord, que se sont tournés mes pas; et que de 
souvenirs m'ont environné 1 c'est là que commencèrent nos 
premiers jeux, nos études, nos plaisirs ; c'est là que, sous 
les yeux de votre père... Hélas ! je ne devais plus l'y re- 
voir, et les soins, les bienfaits qu*il m'a prodigués... je ne 
devais plus l'en remercier que sur son tombeau... Je l'ai 
fait du moins, je lui ai juré de payer à ses enfants l'amitié 
que je lui devais... Et vous, Gamilla, daignerez- vous, en 
son nom, accepter mes serments? 

CAMILLA, essayant ses jeax. 

Ah! toujours, toujours, vous le savez bien... 

EDGARD. 

Ma Gamilla I ma sœurl et Lionel, où est-il donc? 

GAMILLA. 

Absent, dans ce moment, et bien inquiet de votre déci- 
sion... 

EDGARD. 

Qui ûe doit pas beaucoup l'effrayer, et si, par sa conduite, 
comme je l'espère, comme j'en suis sûr, il a toujours été 
digne de ma sœur, je ne vois pas ce qui pourrait s'opposer 
à ce mariage... 

CAMILLA, timidement. 

Peut-être son manque de fortune. 

EDGARD. 

Au contraire, c'est pour cela que j'y tiens... 

CAMILLA, lai prenant la main. 

Ah! je vous reconnais là... 

EDGARD. 

Et en quoi cela peut-il vous étonner?... Est-ce qu'à la 
place de ma sœur, ou à la mienne, vous songeriez à vous 
marier pour augmenter vos richesses?... 

II, — XXV. 2 
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CAMILLA. 

Mais, sans les rechercher, on peut les rencontrer, et sous 
ce rapport, vos projets, Ëdgard, me paraissent fort conve- 
nables. 

EDGARD. 

Quoi?... que voulez-vous dire?... 

GAMILLA. 

Ai-je commis une indiscrétion? ici on n'en fait pas myis- 
tère, et mistress Carington, votre tante, ne nous a pas laissé 
ignorer que bientôt Indiana, sa fille... 

EDGARD. 

Oui, ce sont ses intentions... j'ai cru depuis longtemps les 
deviner'; mais jusqu'ici rien de ma part n*a pu lui faire pen- 
ser que ces idées fussent les miennes. 

GAMILLA, à part. 

Ociel! 

EDGARD. 

Et vous, Gamilla, qui connaissez le caractère de ma cou- 
sine, et qui surtout connaissez le mien... croyez-vous qu'un 
tel mariage soit possible? croyez-vous que ce soit là la 
femme qui puisse me rendre heureux? enfin, vous qui êtes 
mon amie, est-ce là la compagne que vous auriez choisie 
pour moi?... 

GAMILLA, Tivement. 

Oh! non... (se reprenant.) Mais peut-étre aurais-je choisi 
plus mal... 

EDGARD. 

Eh bieni moi, en venant ici, j'avais une autre idée... an 
mariage qui a été le rêve de toute ma vie, et sur lequel je 
veux vous demander vos conseils. 

GAMILLA, virMuent* 

Moi ! j e n'y entends rien ! . . . 



Tous êtes cependant la seule que je vemlle consnller; et 
si, dftDs une alTaire aussi importâDle pour moi, vous refusez 
de m'eatendre, c'est que tous n'êtes pas mou unie. 



Olil parleil... parles; je vous écoute. 

BDGUD. 

Eh bien ! c'est aisez difficile à expliquer. 



C'est égal,je ticberti de comprendre. 

KMAR». 

Tous vous douiez bien que c'est quelqu'un que j'aime; 
mais cet amour-là n'est rien encore auprès de la confiance 
que j'ai en elle, auprès de l'estime que m'insfirent sa raison, 

sa prudence... 



' Non, non, j'en 
e*est ma tante!... 



SCENE V. 
Les Mêmes; Histress CARINGTON. 

■USTaESS CARINCTON. 

Mon cher Edward ! mon cher neveu I j'apprends votre ar- 
rivée, et me voilà. 

GAMILLA, 1 pDti. 

Déjà 1 elle qui d'ordinaire est si longue à sa toilette... 

HISniBSS CARINOTOtï. 

J'étais si désolée qu'il n'y eût personne pour voua rece- 
voir... 
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EDGARD. 

Camîlla était là... 

MISTRESS GARINGTON. 

Oh! oui, certainement... mais je voulais dire quelqu'un 
de la famille, (a camiiia.) Ma chère Camilla, allez, de grâce, 
dire à Pretty, à Indiana, que leur frère... que leur cousin 
est ici, au salon... (a Edgard.)Il faut les excuser, voyez-vous, 
parce que ces demoiselles s'apprêtent pour aller au bal... 

EDGARD, arec joie. 

Il y a un bal! ce matin!... c'est vrai, en Angleterre on 
danse le matin; je n'y pensais plus... A merveille ! (a Camiiiia.) 
Je suis votre cavalier... je vous invite. 

CAMILLA, toariant. 

Un instant... 

MISTRESS CARIN6T0N. 

Mais, mon neveu... 

EDGARD, virement. 

Elle accepte... me voilà engagé, et il le faut bien, car nous 
avons à achever une conversation qui m'intéresse beau- 
coup. 

MISTRESS GARINGTON. 

Qu'est-ce que c'est?... 

EDGARD. 

Un conseil que je lui demandais... Que cela ne vous in- 
quiète pas, c'est entre nous... 

ttlSTRESS GARINGTON. 

Mais allez donc, mademoiselle, allez donc!... 

CAMILLA. 

Oui, madame... (a part.) Quel dommage!... C'est égal, je 
crois que je connais la personne. 

(Elle sort par la droite.) . 
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SCENE VI. 
MisTRESs CARINGTON, EDGARD. 

IfISTRESS CARINGTON. 

Quoil à peine arrivé, et déjà des secrets, des mystères.., 

EDGARD. 

Non, ma tante, je n'«n aurai jamais pour vous. Entre 
parents, entre amis, il faut de la franchise, et si j'ai par 
Imsard quelque bonne qualité, à coup sûr, c'est celle-là, car 
jadis toujours .tout haut ce que je pense et ce que je veux 
faire. Voici donc mes intentions : j'aime Camilla et je 
•eompte l'épouser, si elle y consent... 

MISTRESS CARINGTON. 

Et vous me faites là, sur-le-champ, un pareil aveu, à 
moi?... 

EDGARD. 

C'est à vous que je le devais d'abord, ma tante, comme 
chef de la famille. 

MISTRESS CARINGTON. 

Et séduit par son adresse, par sa coquetterie, c'est après 
l'avoir vue un instant... c'est après un seul entretien avec 
elle, que vous vous décidez à prendre une résolution pa- 
reille!... . 

EDGARD. 

S'il en était ainsi, quelle idée auriez-vous de moi?... Élevé 
auprès d'elle, je l'avais toujours aimée; arrivé à ma majo- 
rité, je la demandai en mariage à son père, qui venait 
d'être mon tuteur, et qui bravement me refusa. 

MISTRESS CARINGTON. 

Luil... 

EDGARD. 

Oui, ma chère tante... « Vous êtes très rièhe, me dit-il, 
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' et ma fille n'a rien ; on croira que j'ai usé de mon influence 
sur mon pupille pour l'amener à ce mariage, cela fera du 
tort à mon honneur, et à moi, pauvre avocat, mon honneur 
est ma seule fortune. » G*étaitvraî. Il n*en avait pas d'autre, 
mais de ce côté-là, il pouvait se vanter d'être riche. 

MISTRESS CARINGTON. 

Je ne dis pas non! 

EDGARD. 

Tous jugez de mes réclamations, de mon désespoir I II 
n'en fut pas touché. « Eh bien! me dit-il, quitte£-nous,aU6z 
pendant trois ans sur le continent pour voyager, pour adie^ 
ver votre éducation... Si au retour vous n'avez pas changé 
d'idée, si vous voulez encore épouser ma fille, cela ne me 
regarde plus, vous lui demanderez,à elle, sielle vous aime»M. 
et alors... 

MISTRESS GARINGTON^ 

Alors... eh bien?... 

EDGARD. 

Eh bien 1 c'est ce que j'allais lui demander quand vous 
êtes venue nous interrompre. 

MISTRESS CARINGTON, d'an ton grave. 

Mon neveu, vous êtes maître de votre main et de votre 
fortune; je n'ai point de conseils à vous donner, ils vous 
paraîtraient suspects dans ma bouche, car vous n'ignorez 
pas quelles étaient mes espérances. Vous avez d'autres 
vues; il n'est donc plus question de nous, mais de votre 
seul bonheur, et, à vous parler franchement, je ne sais pas 
si dans un pareil mariage vous serez bien sûr de le trouver* 

EDGARD. 

Que voulez-vous dire? 

MISTRESS CARINGTON. 

Que depuis la mort de M. Tyrold, miss Camilla, sa filley 
a été confiée à ma garde, à ma tutelle, et j'ai cru voir... 
j'ai cru observer dans son caractère, tantôt une raideur et 
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une fierté, tantôt une sécheresse de cœur, et dans sa con- 
duite un déflEiiil; d'ordre et d'économie, surtout une dissi-- 
mulation qui irait mal avec votre franchise habituelle... 

EDGABD. . . 

Cest impossible 1 vous vous êtes abusée!... 

lUâTJIESS CAEINaTON, 

Attendez, monsieur, attendez quelque temps encore, et 
vous déciderez alors si c'était de mon côté ou du vôtre qu'il 
y avait prévention... Voici ces demoiselles. 

SCÈNE vn. 

MlSTBBSS CARINGTON, INDIANA, PRETTY, EDGARD, 

CAMILLA. 

TOUTES. 
AIR, de danse de la Bayadère. 

Ah 1 quel plaisir! ah! quel beau jouri 

Ah ! pour nous quelle ivresse! 
Ah ! quel plaisir I ah ! quel beau jour I 

Le voilà de retour! 

PRETTY. 

Un voyageur 
pense à sa sœur. 
Aussi, par toi, 
Je le prévoi, 
Quelque présent m'est annoncé. 

EDGARD. 

A tout le monde j'ai pensé. 

TOUTES* 

Ah! quel plaisir! ah! quel beau jourI ete. 

EDGARD. 

Ma chère sœur, ma chère Pretty... il y avait si longtemps 
que je ne t'avais embrassée 1 
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PRETTY. 

Tu me trouves grandie et embellie, n*est-il pas vrai? 

EDGARD. 

Grandie 1..* pas beaucoup!... mais embellie... oui. 

PRETTY. 

C'est aussi ce que me disait tout à l'heure... 

EBGARD, souriant. 

Lionel?,.* 

PRETTY. 

Nonl mon miroir que je regardais... et tu ne pouvais pas 
venir plus à propos, d*abord pour me faire des compliments, 
ce qui est toujours bien de la part d'un frère, ensuite pour 
me mener au bal, et puis, enfin, pour une souscription qui 
nous arrive... une pauvre vieille femme... 

CAMILLA, rirement. 

La veuve de Finvalide, que nous avons rencontrée hier... 

PRETTY. 

Et à qui Gamilla a dit de revenir ce matin. 

EDGARD, areo satisfaction. 

Ah !.. . c*est Gamilla I . . . 

PRETTY. 

Et tu vas venir au secours de nos bourses de demoiselles ; 
car moi qui compte sur toi, je ne me suis mise en frais que 
d'une demi-guinée... la voilà. 

EDGARD, souriant* 

En voici dix. 

* PRETTY. 

C'est beau! Te voilà comme les frères ou les oncles qui 

arrivent d* Amérique..» dix guinées 1 (Tendant la main à mistrast 

Garington.) Et VOUS, ma tante ?... 

III.STRKSS GARINGTON. 

J'en donne deux. 
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PRKTTY. 

C'est moins beau 1... il est vrai que vous n'arrivez que de 
Londres... Toi, Indiana? : 

IXDIANA. 

J^en donne une. 

PRETTY, allant à Gamitla. 

Et toi, Camilla? 

CAMILLA, embarrassée. 

Moi^.. je ne puispas encore... je ne dis pas que plus tard... 
Il faut que je revoie celte pauvre femme, que je prenne sur 
elle des informations... 

:mistress carington. 
Pour faire une bonne action!... on donné d'abord, et puis 
on réfléchit après, c^est du moins ainsi que j'ai élevé Indianà. 

SCÈNE VIII. 
Les MÊitEs; WILLIAM. 

WILLIAM. 

Mistress Mittînsla marchande de modes, demande à parler 
à ces dames. 

MISTRESS CARINGTON. • 

Nous n'avons besoin de rien. 

'PJRETTY. 

A moins que mon frère n'ait besoin de me^ donner un 
chapeau?... 

EDGARD, arec un pea d'humeur et regardant toujours Camilla. 

Moi! 

PRETTY. 

Est-ce que cela te fâche ? 

EDGARD. 

: Du tout ^ prends-en deux, trois, si tu veux. 



J 
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PRETTT, à William. 

Vous direz A mistress Mittin que nous passerons demain 
chez elle. Qu'est-ce que c'est que ce papier que tu tiens là? 

(Edgard passe auprès de la table, à la gauche de Gamilla.) 

WILLIAM. 

Le mémoire de jnistress Mittin. 

MISTRESS GARINGTON, le prenant. 

Un mémoire?... mais j'ai tout payé demièremient pour moi 
et pour ces demoiselles, car je leur ai toiyours répété qu'il 
ne fallait jamais avoir de dettes... (Dépiojant le mémoire.) et que 
quand on avait de Tordre, on acquittait toujours sur-le-champ, 
et sans remettre au lendemain... Ah 1 ah 1... c'estpour Camilla, 
c'est différent.. (Usant.) « Restant de compte... trois gui- 
« nées... » 

INDIANA. 

Tiens I... la voilà comme les demoiseUes du grand monde : 
elle doit à la marchande de modes. 

(Prettjpaaaeè la droite d'Indiana.) 
GAMILLA, arec efnbarras. 

Oui... sans doute... (a winiam.) Dites à mistress Mittin... 
que je la Terrai... que je lui parlerai demain... 

MISTRESS GARINGTON. 

Pourquoi pas tout de suite? 

GAMILLA. 

n est inutile en ce moment et devant vous... de régler... 
de pareils comptes... 

MISTRESS GARINGTON. 

Est-ce que par hasard ils seraient plus considérables que 
nous ne pensons?... S'il en était ainsi, ma chère enfant, il 
faudrait me le dire bien franchement ; il n'y a pas grand 
mal, et je vous avancerai tout ce que vous voudrez... 

GAMILLA. 

Vous êtes bien bonne, madame; je n*aî besoin de rien, et 
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c'est nous occuper trop longtemps de misères semblables, 
qui, si nous n'y prenons garde, vont vous faire oublier 
l'heure du bal. 

INDIANA et PRETTr. 

C'est vrai, voilà le moment de partir. 

(eIIas remontent la softne, ainsi qae mistrefs Carington, «t parlent bai entre 

eUes.) 

CAJiILLA, bas à WilUam. 

Renvoie mistress Mittin, et va-t'en. 

WILLIAM, de même. 

Oui, mademoiselle; mais j'ai de la part de M. Lionel une 
lettre importante à remettre à vous seule. 

GAMILLA, de même. 

Reste alors. 

MISTRESS CARINGTON. 

Ëhmais I qu'avez-vous donc à parler bas avec William?... 

CAMILLA. 

Rien... je lui donnais, pour mon frère, pour Lionel, des 
ordres... 

EDGARD, à Camilla. 
AIR : Elle a trahi ses serments et sa foi. 

. Qui peut ainsi vous troubler?... quel secret? 
Expliquez-vous... ne puis-je le connaître? 

CAMILLA. 

Ah ! c'est pour vous sans aucun intérêt» 
N'insistez pas. 

EDGARD. 

J'en ai le droit peut-être. 
Est-ce un bonheur?... je peux le partager... 
Est-ce un chagrin? je veux seul m'en charger I 
^ Votre bonheur, je peux le partager ; 
Tous vos chagrins, je veux seul m'en charger. 

Mais vous m*expliquerez tout cela... dans un autre mo- 
ment... à ce bal, où je suis votre cavalier... -. . 
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Au bail... mais e]le n'y va pas. 
PBKTnr. 
Elle nous l'a dit ce tnalÎD. 

HISTRESS GAUINGTON. 

Et la preuve, c'est qu'elle n'esl pas seulement habillée. 

EDGAKD. 

Serait-il vraif... 
- Oui; il m'est impossible... je ne puis, 

EDGARD. 

II me semble cependaul que tout & l'heure et devant ma. 
tanle vous aviez presque accepté mou iovitation. 

-Ah! dans ce moment-là, je n'avais pensé qu'au plaisir de 
,nser avec vous. 

BOGARD. 

Et maintenant ce n'en est plus un?... 

CAMILLA, ItoDbtéa et hoM d'eUHrfine. 

Si vraiment... mais c'est que... voyez-vous. ,, je ne sais- 
mment vous dire... (phhos pImmm.) Ahl Edgardt...' je 
js en prie, ne m'en veuillez pas... mais je ne puis]... 

EDGARD. 

le respecte vos' secrets, fna demoiselle... 

CAHILLA. 

Des secrets... vous pourriez croireT... 

HISTHRSS CAHINGTON, i Cainillg. 

Sh! non, vraiment!... il n'aura pas cette idée... (AEd^rl.) 
caprice, et voilà tout ; cela arrive si souvent que main- 
antDOus y sommes faites; dans une heure elle l'aura 
M 
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EDGARD. 

Tant mieux !... je le désire; je suis seulement fâché qu'elle 
oublie de même, et aussi promptement, les promesses qu'elle 
fait à ses amis. Allons, Pretty, allons, ma tante... Miss 
Indiana voudra-t-elle me permettre de lui offrir la main?... 

INDIANA. 

Oui, mon cousin... (o'un air triomphant.) Adieu, Camilla. 

PRKTTY. 

Adieu, Camilla. 

mSTRESS GARINtiTON. 

Adieu, Camilla. 

(lia aortent tous par la droite, excepté CamiUa, qui eat seule au bord du 

théâtre, 'William est resté au fond.) 

SCÈNE IX. 
CAMILLA, WILLIAM. 

GAMILLA. 

Ah ! que je souffre !... que je suis malheureuse!... il s'éloi- 
gne, et sans moi... et fâché contre moi... (Allant regarder à la 

porte, à droite.) Ils sont partis!... (a wiiiiom.) Dounc vite, et 

attends la réponse. (WilUam sort. Redescendant au bord du théâtre, 

et lisant la lettre.) m Ma chèrc sœur... je suis perdu. Lord 
« Melmoud ne peut plus me rendre mes deux cents guinées, 
« vu que ce matin, en sortant du jeu, ce pauvre garçon a 
« eu le peu de délicatesse de se brûler la cervelle. » Ah! 
mon Dieu! « D'un autre côté, je reçois à l'instant une lettre 
a de Tofficier-payeur, qui, ce soir, viendra prendre les 
«: fonds quô je devais avoir eu caisse. Tu sens bien que s'il 
« ne les y trouve pas, je n'ai plus qu'un parti... c*est de 
« suivre l'exemple de Melmoud!... » Ah! le malheureux!.., 
« Ou d'épouser la duchesse douairière qui m'adore ; mais 
a le premier parti serait encore plus agréable. En tous cas, 
« je t'écris à la hâte, avant de me mettre à table; car je ne 

ScBJBK. — Œuvres complètes. II>n« Série. — Sa"* Vol» — 3 
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« peux manquer ni à mes amis, ni au déjeuner qu ils me don- 
« nent; et après... mais sois tranquille, je ne partirai pas 
« sans fembrasser... Ton frère Lionel. » J*en suis toute 
tremblante ; car il le fera comme il le dit. .. et comment le sau- 
ver?... comment lui trouver à l'instant deux cents guinées?..« 
(ATeo résoiation.) Je dirai tout à Ëdgard ! (s*arrétant.) Mais son 
avenir, son mariage, tout sera perdu; et s'il y avait quelque 
autre moyen... Malheureusement Lionel n*a plus rien, tout 
son patrimoine a été vendu, engagé à cet usurier, à ce 
M. Dubster... et mon pauvre frère est tout à fait ruiné... 
(Avec joie.) Mais moi je ne le suis pas... et si ce M. Dubster 
voulait aussi, aux mêmes conditions, me prêter... me pren- 
dre tout mon bien... Oh 1 non 1... à moi, une demoiselle, il .ne 
voudra pas... il ne ruine que les jeunes gens... N'importe, 
essayons. Je sais son adresse, puisque dernièrement encore, 
je lui ai envoyé pour Lionel ces trente livres sterling. 

WILLIAM, rentrant. 

£h bien! maderQoiselle? 

CAMILLA. 

Attends, William... attends un instant... 

WILLIAM, qui s'est assis au fond dans an fauteuil. 

Oui, mademoiselle, tant que vous voudrez. 

CAMILLA, à la table, écrivanU 

« Mon bon monsieur Dubster, j'ai besoin à Tinstant... 
« mais je dis à l'instant même, de deux cents guinées... je 
« ne sais pas comment il faut faire... car je vous réponds 
« bien que c'est la première fois que cela m'arrive. Mais je 
a vous donnerai pour garantie ma parole à laquelle je n'ai 
« jamais manqué, et puis, si vous voulez bien le permettre, 
« un petit domaine de mille livres sterling, qui est ma seule 
« fortune, et que je vous prie de vouloir prendre. Je vous 
« le demande au nom de mon frère Lionel, votre ancien 
« ami, à qui vous avez déjà rendu ce service-là. Daignez 
« en faire autant pour moi, et croyez, mon bon monsieur 
« Dubster, à réternelle reconnaissance de toute la famille. 
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« Votre, etc., Cauilla. >» (a waiiam.) Tiens, William, porte 
à rinstant ce billet à spn adresse, et dis bien que j'attends 
la réponse sur-le-champ, et avec impatience. 

WILLIAM. 

Oui, mademoiselle, j'y vais. 

(u sort par le fond«) 

SCÈNE X. 
CAMILLA, poM LIONEL. 

CAMILLA. 

Ohî... il ne voudra jamais, il ne voudra pas, j'en suis 
sûre... je ne suis pas assez heureuse pour cela; aussi, et de 
peur de lui faire unç fausse joie, n'en disons rien à ce pauvre 
Lionel, qui, dans ce moment, se désole, se désespère... 
pauvre garçon! 

LIONEL, entrant en riant et en chantont. 
Àin Anglais. 

Tra, la, la, la^ la. 
Il faut chauler et rire. 
Tra, la, la, la. 
Je suis content, je suis heureux, 

Tout semble me sourire. 
Et, grâce à ce banquet joyeux, 
J'ai du bonheur pour deux. 
Tra, la, la, la. 
(Camilla veut lui parler; il continue toujours sans 'écouter.) 
Oui, j'avais un pressentiment, 

Tra, la, la, la, la, 
J'en étais sûr, le bien, vraiment. 
Arrive en déjeunant. 
Tra, la, la, la, la. 

CAMILLA. 

n a perdu la tête. 
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LIONEL. 

Si tu savais ce qui est arrivé ! . 

CAMILLA. 

Tu as joué... tu as gagné ? 

LIONEL. 

Du tout; il s*agit bien d'autre bonheur que celui-là! 
D'abord, le premier de tous, il y avait un vin de Champa- 
gne... mousseux, pétillant... de ce vin, tu sais?... 

CAMILLA, avec impatience. 

De grâce, ne parlons pas de cela. 

LIONEL. 

Au contraire, parJons-en, ne fût-ce que par reconnais- 
sance ; car c'est lui qui est cause de tout. Tu te rappelles sir 
Ludworth, ce baronnet, ce jeune homme gauche, timide, 
que je vous ai présenté ce matin... il était à côté de moi, 
muet, un peu sombre ; mais cela ne prouve rien. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. {Les Hasards delà Guerre.) 

Il est fort aimable... à part lui... 
Il faut qu'alors il se trahisse... 
D'abord il est, comme aujourd'hui, 
Taciturne au premier service ; 
Au second il est plus ouvert 
Et, lorsque la gaieté nous gagne, 
Son esprit s'échauffe au dessert 
Et s'échappe avec le Champagne! 

C'est là qu'il est sorti de ses habitudes... il est devenu 
aimable, jovial, éloquent ; et, en sortant de table, il s'est 
jeté dans mes bras, en me disant qu'il t'adorait, qu'il te de- 
mandait en mariage ! 

CAMILLA. 

ciel ! 

LIONEL. 

Le plus riche parti du comté... rien que cela... et un vieux 
château fort agréable, dont tu seras la dame châtelaine... 
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CAMILLA. 

Mais, Lionel... 

LIONEL. 

Et dont tu feras tous les honneurs ; je le mènerai tous 
mes amis à dîner... Je leur dirai : c'est ma sœur, c'est 
miladv Ludworth... 

GAMILLA. 

Un mot, de grâce ! 

LIONEL. 

C'est moi qui l'ai mariée, qui suis cause de son bonheur. 

CAMILLA, lai prenant le brai. 

Teux-tu m^écouter ? 

LIONEL, gravement. 

Qu'est-ce que c'est, milady, qu'y a-t-il? 

CAMILLA, impatientée. 

Il n'est pas question de moi, ni de milady» ni de mariage; , 
Edgard vient d'arriver, il peut tout découvrir, et ces deux 
cents guinées auxquelles tu ne penses plus... 

LIONEL. 

A quoi bon?... au point où nous en sommes avec sir 
Ludworth, on ne se gône pas, et tu sais bien que pour lui 
une pareille somme... 

CAMILLA. 

J'espère bien que lu ne lui en parleras pas. 

LIONEL. 

C'est déjà fait.- 

CAMILLA. 

Tu lui as demandé ?. . . 

LIONEL. 

U m'a offert» j'ai accepté... entre beaux-frères... 

CAMILLA. 

Ahl mon Dieu!... 



--f^i 
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LIONEL. 

Oui, ma petite sœur, cinq railla livres sterling de revenu 
que je te donne ; tout est convenu, arrangé, il va venir te 
faire sa visite, sa déclaration, je le lui ai permis... 

gamilla: 

Et de quel droit?... 

LIONEL. 

D'abord il y tenait ; et puis un galant homme, si géné- 
reux... loyal... qui, d'ici à quelques heures, m'a promis de 
m'avancer la somme dont j'ai besoin. 

CAMILLA. 

Mais moi, je n'ai pas promis de le recevoir, de Técouter... 
je ne l'aime pas. 

LIONEL, Tivament. 

Et pourquoi ne l'aimes-tu pas ? 

CAMILLA, embarrassée, et avec dépit. 

• Parce que... parce que je n'aime personne... 

LIONEL. 

Alors, qu'est-ce que ça te fait? autant lui qu'un autre ; non 
pas que je veuille forcer ton inclination, m'en préserve le 
ciel!... je ne suis pas de ces frères exigeants, qui veulent 
rendre leur sœur heureuse malgré elle ; tu es la maîtresse 
de refuser ses hommages, mais pas aujourd'hui, attends à 
demain. 

CAMILLA. 

Demain, je ne l'aimerai pas davantage. 

LIONEL. 

Qu'en sais-tu?... cela peut venir !... d'ici là, je suis sauvé; 
et pour cela, qu'est-ce que je te demande?... de ne pas le 
réduire au désespoir. 

CAMILLA. 

Mais c'est très mal, c'est de la coquetterie... 

LIONEL. 

Laisse-moi donc ! tu n'oses pas être coquette pour moi^ 
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quand je vois touies ces demoiselles qui le sont pour rien, et 
pour leur agrément particulier... 

CAHILLA. 

Tu as beau dire, ce n'est pas bien, ce s'est pas loyal. J'ai 
un autre moyeu, que je préfère-, auquel j"ai songé... et s'il 
peut réussir... 

LIONBL. 

Et s'il ne réussit pas!... 

CAH1LLA, tlhtjt». 

cîell (A Lioiiti.) Ëcoule-DDâi, seulemeul... 



Eh! je n'ai pas le temps : ce bal que j'oubliais... ma con- 
tredanse avec Pretty, car ton mariage me fait négliger toutes 
mes affaires. Ua pelite sœur, je t'en prie, consens à être, 
heureuse, à devenir milaily... ou du moins, examine, réflé' 
chis, ne décide rien... ce n'est pas difficile... c'est ce que 
font tous les hommes d'État qui sont embarrassés. Adiei 
adieu !... je vais danser. 

(il Hrl pat iB lond w cbintint «1 ta âmunl.) 

Haïs, Lionol...Ds'en va, ilne m'écoute pas... Mon frère. 
Dieu I sir Ludworth I 



SCENE XI. 
CAMILLA, LUDWORTH, ™.r. 



LVDWOBTU, ils «iine. 

Si elle pouvùt m'adresser la parole la première... 
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GAMILLA, de même. 

Il se tait... à la bonne heure!... et tant qu'il lui plaira... 
car ce n'est pas moi qui lui parlerai... 

LUDWORTH, après on instant de sHenee, et timidement. 

Mademoiselle i vous. venez de voir M. Lionel? 

CAMILLA. 

Oui, monsieur!. 

^ LUDWORTH, avec embarras. 

Je Ta vais vu aussi ce matin,. • 

CAMILLA. 

Oui, monsieur!. 

LUDWORTH, timidement. 

J*ai été assez heureux... pour qu'il me permît de lui offrir 
mes services, et celui-là, et tous ceux qu'il pourra attendre 
de moi... certainement... il n'a qu'à parler... 

CAMILLA. 

Vous êtes bien bon... mon frère vous en remercie bien... 

LUDWORTH, avec feu. 

Oh! mademoiselle!... (s'arrêtant.) Et puis-je croire que 
vous aussi vous m'en saurez quelque gré?... 

CAMILLA I avec embarras. 

Sans doute... et soyez sûr, monsieur, que tout ce qu'on 
fait pour mon frère. . . 

LUDWORTH, vivement. 

Je comprends... 

CAMILLA, avec embarras. 

Non, VOUS pourriez vous tromper... je veux dire seule- 
ment que votre franchise... votre loyauté... 

LUDWORTH, de même. 

Je comprends bien... 

CAMILLA, avec impatience. 

Mais, du tout, vous ne comprenez pas... 



r- 
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LUDWORTH. 

C'est égal, dites toujours ; je ne demande pas des dis- 
cours, des phrases, je ne suis pas exigeant... 

CAMILLA. 

Eh bien! tant mieux!... car je ne peux vous donner que 
mon estime el ma reconnaissance. 

LUDWORTH. 

Ah ! c'est tout ce que je demande, et je vous en remercie 
à genoux... 

(il tombe à sci genoux.) 
CAMILLA. 

Mais, monsieur! 

LUDWORTH, 

C'est tout ce que je veux, cela me suffît; je suis le plus 
heureux des hommes. 

CAMILLA, roulant le faire reloTor. 
Mais de grâce!... (EUe aperçoit Edgard, qui parait dans le jardin 
à la porto du fond. Elle poatse on cri.) Ah!... 

(Edgard jette tar elle an regard de colère, et •'éloigne.) 

LUDWORTH, toujours à genoux. 

Qu'avez-vous donc?... 

CAMILLA. 

Il vous a vu là, à mes pieds... 

LUDWORTH. 

Qui? ce monsieur qui s'éloigne?... 

CAMILLA. 

Eh! oui, monsieur; et que voulez-vous maintenant qu*il 
pense de moi?... 

* LUDWORTH. 

C'est bien simple; et je m'en vais lui expliquer... (u se 

Ute, et eourt vers le fond en criant :) Monsieur, monslcur... 

8. 
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CAMILLA, l'arrêtant. 

Eh! non, vraimeat... laissez-moi, partez... je vous en 
conjure... 

LUDWORTH. 

Mais, d'où vient ce trouble, cet effroi? et que peut-on 
dire puisque je vous aime?... 

CAMILLA, effrayée et Toolant le faire taire. 

Au nom du ciel ! 

LUDWORTH, à haute roix. 

Je le dirai tout haut : je vous aime... 

CAMILLA, de même. 

Eh bien! monsieur, si vous m'aimez, je n'en demande 
qu'une preuve... partez... partez à l'instant. 

LUDWORTH. 

Avec plaisir; je croyais que ce serait quelque chose de 

plus difficile... (U s'en va, et au moment de sortir, il s'arrête et 
reyient auprès de Camilla lui dire :) Mais Cependant, Ce que j'avais 

promis à votre frère... 

CAMILLA, avec impatience. 

Eh bien! encore ici!... 

LUDWORTH. 
Je m'en vais, je m'en vais... (ll s'éloigne et s'arrête encore en 

disant :) C'est à VOUS que je l'adresserai, que je l'enverrai. 

(CamiUa le presse de sortir; il sort.) 




SCENE XII. 

CAMILLA, seule. 

mon Dieu! quelle idée aura-t-il de moi?... il va 
m'accuser... et comment me justifier?... N'importe... cou- 
rons... 



GAMILLA 
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SCENE XIÏL 

CÀMILLA, WILLIAM, entrant par la porte à gauche. 
WILLIAM, mystériensement. 

Mademoiselle?... 

CAMILLA. 

Ah ! c'est loi, William ; eh bien! ma lettre?... 

WILLIAM. 

Je Tai remise à la personne elle-même ; et il paraît que 
le billet était bien pressant, car ce monsieur m'a suivi, il 
est venu avec çioi. 

CAMILLA. 

Est-il possible?... 

WILLIAM. 

Il est là, au salon, et il m'a dit de dire à mademoiselle 
qu'il lui apportait ce qu'elle avait demandé. 

CAMILLA, à part. 

Ahl quel bonheur!... je respire!... je pourrai donc, sans 
nuire à mon pauvre frère, refuser les offres du baronnet, le 
renvoyer, lui dire que je ne l'aime pas. (Haut.) Viens, mène- 
moi vers lui!... 

WILLIAM. 

Oui, mademoiselle; car il prétend qu'il a beaucoup d'af- 
faires, qu'il est pressé, et qu'il n'a pas le temps d'attendre. 

CAMILLA. 

Ahl mon Dieu! s'il allait s'impatienter! dépêchons-nous... 
Ciel î Edgard 1 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes; EDGARD, entrant par le fond. 



I 






EDGARD. ^: 

Je vois, mademoiselle, que ma présence vous trouble... 
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CAHILLA. 

Mais, nullement... j*allais sortir... 

EDGARD. 

Que je ne vous gèno pas, que je ne vous dérange pas... 
(camiiia fait un pas pour tortir.) J'aurais bien voulu Cependant 
vous parler un instant!... 

CAMILLA, rerenant rirement près de lai. 

Me voilà, Ëdgard! 

WILLIAM, à Gamilla. 

Et ce monsieur, que vous alliez trouver... 

EDGARD. 

Quoi?... Quel monsieur?.,. 

CAMILLA, à William. 

C'est bien; prie-le d'attendre un instant, rien qu'un ins- 
tant. 



SCENE XV. 
EDGARD, CAMILLA. 

EDGARD, froidement et arec ironie* 

Il est fâcheux que vos occupations ou vos visites soient 
si nombreuses, qu'un ancien ami soit obligé de vous deman- 
der une audience, qu'il n'obtient encore qu'avec peine! 

GAMILLA. 

Ah ! vous ne m'avez jamais parlé ainsi. 

EDGARD, arec chaleur* 

Devez-vous en être étonnée?... et n'ai-je pas le droit 
d'être offensé, moi dont la confiance, peut-être, eût dû mé- 
riter la vôtre? mais loin de là, vous n'avez répondu à ma 
franchise que par la dissimulation. 

GAMILLA. 

Monsieur!... 
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EDGARD. 

Je n'accuse point sans preuve, les faits parient d'eux- 
mêm(9s. Pourquoi ne pas m^avoir avoué que vous refusiez 
d'aller au bal pour attendre ici, pour recevoir le baronnet?... 
J'aurais pu vous dire ce que je pensais d'une telle démar- 
che, mais je n'en aurais pas été blessé... Maîtresse de votre 
cœur et de votre main, peu m'importe qui vous préférez, 
votre choix m'est indifférent; mais votre réputation, votre 
honneur ne me le sont pas : ils appartiennent aussi à vos 
amis, vous l'avez oublié un instant ; et voilà ce dont je me 
•plains. 

CAHILLA. 

Ahl Ëdgardl... tant de douceur, tant de bontés, quand 
vous croyez avoir à me blâmer... 

EDGARD» 

Quand je crois!... n'ai-je pas vu le bartnnet ici, à vos 
pieds?... 

CAHILLA. 

Et si c'était malgré moi, sans mon consentement?... si je 
n^avais pu l'empêcher?... 

EDGARD. 

Que dites- vous?... 

CAMILLA. 

Que je ne l'attendais pas, que je ne savais pas qu'il vien- 
drait, je vous le jure. 

EDGARD. 

Et comment alors se fait-il? 

CAMILLA. 

Écoutez, Edgard : je suis bien malheureuse, car je vou* 
draîs et ne puis vous dire ce que je souffre ; je puis être 
coupable de légèreté, d'imprudence, mais jamais de faus- 
seté ; s'il en était ainsi, punissez-moi par le plus terrible 
des châtiments, par la perte de votre amitié, j'y consens; 
mais d'ici là ne m'accusez pas, et plaignez-moi... d'avoir un 
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secret pour vous... (Arec tendreMe.) pouF VOUS, à qui je VOU- 
drais confier tous les miens... 

EDGÀRD. 

Je ne puis vous comprendre... 

CÀMILLA. 

Je ie sais, et c'est ce qui me désole... 

RDGARD. 

N'importe, je ferai tout ce que vous me demandez, j*at- 
tendrai encore pour vous juger; un mot seulement... 

CAMILLA. 

Lequel? 

EDGARD. 

Aimez-vous quelqu'un? , 

^ CAMILLA, embarrassée. 

Pourquoi me demandez- vous cela? 

EDGARD. 

Vous m'avez promis de la franchise... 

CAMILLA, le regardant tendrement. 

Eh bien ! Edgard, je vous jure que je n'aime point le 
baronnet... que je ne lui ai rien promis, et que mainte- 
nant... (Avec joie.) Oh! oui, maintenant... je n'aurai plus 
avec lui aucune relation... Me croyez-vous? 

EDGARD, yirement. 

Oui, je vous crois, plus encore que ma raison... je vous 
crois, parce que vous le dites, et ne veux point d'autre té- 
moignage : on est trop malheureux de se défier de ce qu'on 
aime. Aussi je ne vous demande plus rien... Êtes- vous con- 
tente, Camilla?... 

CAMaLA. 

Ahl... plus que je ne peux dire, et, si vous saviez ce qui 
se passe... là... dans mon cœur... 
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BDGARD, lai prenant la main. 

Mon amie!... ma sœur! mais désormais, et excepté cette- 
affaire qui a rapport au baronnet, plus de secret, plus de 
mystère : confiance tout entière... 

CA.MILLA, solennellement. 

Je vous le promets... (se reprenant.) Oh ! non... avec vous 
je n'ai plus besoin de serment. Vous me croyez, n'est-ce 
pas?... 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes; MiSTRESS GÂRINGTON, entrant par la porte à 

gauche. 

MISTRESS C4RINGT0N. 

Ah bien! par exemple... voilà une audace ! chez moi, dans 
ma maison!... 

EDGARD. 

Qu'est-ce donc, ma tante?... 

MISTRESS CARINGTON. 

Un étranger, un inconnu, d'assez mauvaise tournure, que 
je trouve établi dans mon salon, et qui, me saluant à peine^ 
se plaint fort impertinemment qu'on le fasse attendre... 

CAMILLA, à part. 

O ciel! j'étais si heureuse, que je l'avais oublié... 

EDGARD. 

Et que veut-il?... que demande-t-il?... 

MISTRESS CARINGTON. 

Miss Camilla. 

EDGARD. 

Et pour quelles raisons? 

MISTRESS CARINGTON. 

Pour quelles raisons?... elle va sans doute nous Pap- 
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prendre, car cet homme n'est autre que M. Dubster, Tusu- 
rier... 

EDGARD. 

Un usurier... 

MISTRESS CARINGTON. 

Qui est en relations d'affaires avec elle. 

EDGARD, 

Ce n'est pas possible!... 

MISTRESS CARINGTON. 

C'est ce que j'ai dit, mais vu qu'il s'agit de sommes con- 
sidérables, d'effets à souscrire, que tous ses biens sont 
engagés... 

EDGARD. 

Ses biens engagés!... 

MISTRESS CARINGTON. 

Et sans prévenir sa famille, sans consulter personne , une 
demoiselle mineure!... aussi vous vous doutez bien que j'ai 
traité un tel fripon comme il le méritait. 

CAMILLA. 

ciell... que dites- vous? 

MISTRESS CARINGTON. 

Que je l'ai fait chasser par mes gens... et qu'il est parti 
furieux... 

CAMILLA. 

Parti!... parti!... Qu'avez-vous fait?... que devenir?... 

edgard! 

Mais vous le connaissez donc?... 

» 

CAMILLA, è part. 

mon Dieu!... 

EDGARD. 

Tout ce qu'on dit là est donc vrai? vous convenez?... 

CAMILLA. 

Oui, monsieur. 



CAMILLA 5â 



EDGARD. 

Je ne puis le croire encore !.,. Et quels rapports peuvent 
exister entre vous et un pareil homme?... pourquoi le faire 
venir?... pourquoi avoir recours à lui?... répondez... ré- 
pondez, de grâce I... 

CAMILLA, à part, 

Ahl... quels tourments I... (Haut.) Ëclgard!... Edgard! ne 
m'en veuillez pas, ne vous fâchez pas, mais je ne le puis... 

EDGARD. 

Encore I... c'en est trop!... 

SCÈNE XVII. 

Les mêmes; PRETTY, entrant par la porte à gauche. 

PRETTY, accourant. 

Camilla!... Camilla!... une bonne nouvelle. Tu ne sais 
pas, un message du baronnet... 

EDGARD. 

Du baronnet?... 

PRETTY. 

Oui... c'est John, son domestique, qui vient de l'appor- 
ter, et en demandant miss Camilla, il avait un air si galant 
et si mystérieux, que nous avons gagé que c'était une dé- 
claration... 

MISTRESS CARINGTON. 

Vous croyez?... 

PRETTY. 

Nous allons voir si j'ai gagné, car j'ai parié pour... Veux- 
tu que je lise?... 

CAMILLA, effrayée. 

Pretty !... 

EDGARD, la retenant. 

ï penses-tu ?...^ 
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PBETTT. 

ourquoi pasf... cela nous divertira. 

KDGARD, pnnut 11 lelt». 

elle lettre appartient i Gamilla... (atso (nianUon.) Et qntM- 
:11e n'ait plus aucune relation avec le baronnet, c'est 

là elle... qu'elle est adressée... (uunt.) « A miss Ca- 
a. (u> iDi»m«ttait.) La voici!... 

CAMILLA, lr<nibl«a. 



: VOUS remercie, monsieur. Je ne sais... j ignore ce qiie 
lent ce billet. 

PBETTÏ. 

n'y a qu'un moyen de le savoir, c'est de lire... 

(eus ftue t lo droita d« GamiLli.) 
EDGARD. 

ue nous ne vous gênions pas... sinon, je me retire... 

HISTBBSg CARINGTON. 

ins doute, mon enfant, voyez, lisez; d'ailleurs, il y a 
-être une réponse... 

CAHILLA, ('dT««int ID bnd du IhUlre «l i dami-TDii . 

Vous m'avez dit de m'éloigner... j'ai obéi et vous en- 
ie ce que vous savez, un billet de trois cents livres 
irliug sur mon banquier... heureux si, lorsque je tiens 
îs promesses, vous daignez vous rappeler celles qu'on 
a faites en votre nom, et que vous n'avez point désa- 
uées... ■ ciell... 

(Elit liiHB Mmlwr un papier qui «Mil Tsnlsnn* doni Ls iMice.) 

PRETTV. 
1 bien! ce billet? (namauial le piplel qui Tiam d« tomfatr.) 

CAMILLA, la repianant. 

ne contient que des choses fort indifférentes. 

PBETfï. 

-aiment, pas la plus petite déclarationt allons, voyons. 
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CAMILLA. 

Eh ! à quoi bon?... 

PRETTY. 

Pour Yoir si j'ai perdu; je ne suis pas obligée de m'ea 
rapporter à toi et à ta modestie, n'est-ce pas, mon frère? 

EDGARD. 

Pourquoi donc?... tu aurais grand tort de ne pas croire 
à sa franchise... quant à moi, je n'ai plus do doutes à cet 
égardy et je me garderais bien de rien demander. 

(il Ta s'asseoir près du gnéridon A droite. Pretty remonte au fond.) 

CAMILLA, à part. 

O mon Dieu! mon Dieu! et Lionel et Pretty... et leur 
bonheur... (Regardant Edgard.) Mais il me soupçonne, il m& 
méprise 1 ah! tout au monde plutôt que cette idée!... il saura 

tout. (Passant près d'Edgard» et à demi-roix.) Tenez... tenez. «- 

Edward... 

EDGARD, lui prenant la lettre. 

Kst-il possible? oette lettre... 

CAMILLA, apercevant Lionel qui entre. 

Dieu î... mon frère!... (Reprenant la lettre.) Nou... uon; je 
ne peux m'y résoudre, et, même au prix de mon bonheur,. 
je ne le trahirai pas... 

EDGARD, à demi-Toix. 

Que faites-vous... et que dois-je supposer?... (a CamiUay. 

qui roule la lettre, et la serre dans ses doigts.) Camilla^ Gamilla... 

ce billet!... ou tout est fini entre nous. 

CAMILLA. 

Comme yous voudrez, monsieur... Ah! sortons, je n'y 
tiens plus. 

(Elle sort par la droite ) 



SCENE XVUI. 
lîDGARD, * dfrfi» du tïéatre, Mistress CABINGTON, a 

««.ha, PRETTÏ. LIONEL, «.Ir.nt p.r 1. I»»d. P»ItT «lé .» 
ileiant de loi, «t loi > |<arl« b» pendaat lo lin do la acins pNtfëd«ota. 

PRETTÏ, i itnà-Toii. 

Je VOUS avais recommandé de vous mettre bicD avec 
mon frère, et à peine lui avei-voiis parlé. 

' LIOXEL, ds mtoia. 

Pendant tout le lemps du bal. 

PRETTÏ, da mima. 

Pour lui dire un tas de folies, (luî manirant Edgird.) Tenez, 
le voilai... 

LIONEL. 

Eh bien! mon cher Edward?... 

EDGAHD, lortint d» la ii,*n*. 

Ahl c'est loi, Lionel? 

Oui, moi, qui trouve, comme ta sœur, que ion voyage a 
èlé bien long. 

Oui, pour votre bonheur, que mon absence a relardé. 
(ToDjoura prfKoops.) Il estdcs sacrifices que la ralson Conseille, 
et que je ferai. Lionel, ma sœur est à toi, je te la donne. 

LIONEL M PRETTÏ. 

Qne dis-tu ! 

EDGARD, allant auprèi ds mialraii Coringian. 

Quant à nous, ma tante, vous connaissez nos projets. 

LIONEL, bas A Preilj. 

J'entends, il épouse Indiana. 

PRETTY, 

Lâl elle sera mariée en même temps que moi. 
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HISTRESS CARINGTON, avec joie. 

Mon cher neveu!... 

EDGARDy à mistress Carington. 

Je vais vous rejoindre... nous en parlerons; mais laissez- 
moi : toi aussi, Pretty... j'ai à causer avec Lionel... de 
choses graves et sérieuses. 

LIONEL, bas à Pretty. 

Il va me parler voyages. 

PRETTY, de même. 

Si cela peut vous instruire, cela ne fera pas mal. * 

LIONEL, lui prenant la main familièrement. 

Ahl Prettv! 

PRETTY. 

Qu'est-ce que c'est, monsieur, que ces manières-là?... 
(Lionel essayant de l'embrasser.) Mon frère, il vcut m'embrasser. 

EDGARD, ayec impatience. 

Eh! Jaisse-moi, te dis-je, et va-t'en. 

PRETTY, en s'en allant, à Lionel. 

Dépèchez-vous donc, monsieur, mon frère vous attend. 

(Lionel l'embrasse; eile s'enfuit par la droite.) 

SCÈNE XIX. 
LIONEL, EDGARD. 

LIONEL, à part. 

Enfin me voilà marié... ce n'est pas sans peine... (venant 
«après d'fidgard.) Eh bien! ami, tu disais donc?... 

EDGARD. 

Nous sommes seuls; c'est de ta sœur que je veux te 
parler. 

LIONEL. 

De Camilla?... 



Oui... Grâce à l'amitié qui nous unil'dès l'enfance, je suis 
presque de la famille, et ràa démarche ne doit pas t'éton- 
ner. Si, ce matin encore, tu avais appris sur ma sœur quel- 
que chose... qui ne fût pas bien, qui te fit de la peine, tu 
n'aurais pas hésité à m'en avertir, à m'en faire part?.,. 

Non, sans doute... 

EDGAHD. 

Eh bien ! j'userai de la même franchise, et je le dirai que 
dans ce moment... la conduite de Camilla... n'est pas ce 
qu'elle devrait être... 

LIONEL. 

Que dis-tu?... 

C'est entre nous! D'abord je l'ai trouvée ici en tëte-à-tète 

avec le baronnet sir Ludworth... 

LIONEL, TiT*Bi«nt. 

Je le sais, le baronnet en est épris; mais Camilla m'a dit 
qu'elle ne l'aimait pas I... 

EDliARD, aT» Ironie. 

Et à moi aussi I et cependant je l'ai trouvé ici à ses pieds 
et journellement ils sont en correspondance... et en fait d 
lettres, j'en ai vu qu'il lui envoyait, qu'elle recevait... 

LIONEL. 

Est-il possible!.., el pourquoi donc ne pas me l'avouer?... 

EDGARD. 

Apprends donc ce que le hasard seul m'aiàit découvrir... 
apprends que Camilla est ruinéel... 

LIONEL. 

Camilla... ma sœurl... 

EDGARD. 

Oui, le peu de fortune, le faible héritage qu'elle a reçu 
de son père... tout a été dissipé... engagé. en aacret». 
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UONEL, à haut* Toix. 

Ce n'est pas possible... 

EDGÀBD. 

Silence, te dis-je!... 

LIONEL. 

Et elle qui me faisait toujours des sermons sur mes 

folies... 

EDGARD. 

À toi ?... 

LIONEL. 

Non, je veux dire sur ma légèreté, et il se trouve que 
c'est elle, au contraire, et sans m'en prévenir... Voilà le 
mal, car moi je lui disais... 

EDGARD. 

Quoi donc?... 

LIONEL, Tiremeat. 

fiien, rien du tout. Hais réponds-moi... es-tu bien sûr 
que cela soit? de qui le tiens-tu?... 

EDGARD. 

D'elle-même, qui en est convenue... et des personnes... 
des gens d'affaires à qui elle s'est adressée... un M. Dubs- 

ff 

LIONEL, poassaat un cri. 

Dubster!... elle est perdue!... c'est bien l'Anglais le plus 
&rabe, un homme qui prête à deux cents pour cent, qui ne 
donne ni grâce ni délai, et J'ai eu, moi qui te parle, une 
lettre de change... 

EDGARD. 

Toi!... 

LIONEL, 

D'un de mes amis, un ami intime, qu'il m'a fallu acquit- 
er. Je sais ce qu'il en coûte, et c'est ce qui explique com- 
ment, en si peu de temps, ma pauvre sœur aura vu tout 
«on patrimoine dissipé... (a part.) Et elle aussi!... 
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EDGARD, Tirement, et regardant autour de lui. 

Tu sens bien que personne au monde ne doit pénétrer un 
tel secret, et qu'il faut s'arranger pour qu'il n'en reste au- 
cune trace... c'est nous que cela regarde. 

LIONEL. 

Certainement, cela nous regarde. 

ED6ABD. 

Non pas toi, dont la modeste fortune ne doit pas souffrir 
d'une faute qui n'est pas la tienne. Mais moi... élevé avec 
Camilla, et son ancien ami... 

LIONEL. 

Que dis-tu?... 

ED6ARD. 

Je n'aurais osé lui faire des offres de service... qu'elle 
refuserait... qu'elle doit refuser... mais toi, son frère... c'est 
bien... c'est convenable... (Loidonnant un portefeuille.) Tiens, 
charge- toi de tout arranger... de tout liquider, et surtout 
qu'elle ignore à jamais que j'y suis pour rien; mais songe 
que, dépouillant un instant l'indulgence d'un frère, il est 
convenable que tu lui parles un peu sévèrement sur le 
passé 1... 

LIONEL. 

Sois tranquille!... 

AIR : Tenez, moi je sais un bon homme. 

Moi, vois-tu, je suis peu sévère... 
Pour les autres moins que pour moi; 
Mais oUe me met en.colôre! 
Nous tromper ainsi I 

EDGARD. 

Calme-toi! 

LIONEL. 

Non, en ces lieux je vais l'allondrel 
Mes sermons seront entendus !..« 
(a part.) 
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Car jo suis en fonds pour lui rendre 
Tous ceux que d'elle j'ai reçus. 

EDGARD. 

C'est elle!... Adieu !... adieu... je te laisse... raels-y cepen- 
dant des égards et des ménagemenls. 

LIONEL. 

Je ne promets rien, nous verrons. Adieu, Edgard, adieu, 
mon frère. En fait de raison, des gens tels que nous sont 
faits pour s'apprécier et se comprendre. 

(Edgard sort par le fond.) 

SCÈNE XX. 
CAMILLA, LIONEL. 

LIONEL. 

La voilà!... 

CAMILLÂ, rentrant par la droite. 

Ah!... c'est toi, Lionel! jeté cherchais... il faut que je te 
parle. 

LIONEL. 

Et moi aussi; je ne suis pas content; je suis fâché con- 
tre toi. 

CAMILLA, -virement. 

Et de quoi donc, mon Dieu? 

LIONEL. 

De ce que tu as fait. 

CAMILLA. 

Quoi! tu saurais?... 

LIONEL. 

Je sais tout, et ce n'est pas bien, ma sœur; car, entin, à 
mon insu, sans m'en prévenir, cela pouvait me compromet- 
ire... me faire du tort pour mon mariage... 

CAMILLA. 

Et comment cela?... 

ÏI. — XXV. ^ 



C^ COMÉDIES-VAUDEVILLES 



LIONEL. 

Mon Dieu ! c'est mutile d*entrer dans des détails ; je con- 
nais ces positions-là, et quoique j*aie promis de te gronder, 
je n'en ai pas la force, et j'ai*nv« tout de »uite au but; n'aie 
pas peur, ma petite sœur, je ne t'en veux pas, je te par- 
donne, et je fais mieux que cela... (Loi donnant le portefeuille.) 

Tiens, prends... 

CAMILIA. 

Qu'est-ce que c'est que cela?.*.. 

LIONEL. 

De quoi payer tes dettes!... 

CAMILLA, lui préeentant va nuire portefeuille. 

Je t'apportais de quoi payer les tiennes. 

LIONEL. 

El d'où cela vienî-il? 

CAHILLA. 

Que t'importe, pourvu que cela ne vienne pas du baron- 
net, que je ne lui doive rien, que je ne le revoie plus; car, 
maintenant, ce n'est plus de l'indifférence... je le hais, je 
l'abhorre... 

LIONEL. 

Laisse-moi donc tranquille ! je ne te crois plus !... Ëdgard, 
qui en a des preuves, m'a assuré que vous vous adoriez. 

CAMILLA. 

Quoi! c'est Edgard!.... c'est lui qui l'a dit... Edgard est 
un ingrat ; c'est l'homme du monde le plus injuste : il m'est 
aussi odieux que le baronnet, et je le déteste maintenant au. 
tant que je l'aimais. 

LIONEL, vivement. 

Quml ta l'aimais?... 

GAMfLLA, flisurant. 

Eh! mon Dieu!... BHJe jamais fait autre chose?.., (Arec 
passion.) Dcpuis moneufancB, depuis que je me connais, c'est 
lui... Projets, avenir, espérances, tous mes rêves étaient là. 
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Le bonheur avec un autre n eût pas valu pour moi le malheur 
avec lui... (s'arrétant.) Je ne sais ce que je dis... je suis folle; 
je m'égare... j*oublie tout... et tu me demandes encore si 
jeraime! 

LIONEL. 

Tu l'aimes!... ma pauvre sœurl ma Camillal... et il en 
aime une autre!... 

CAlfILLA. 

Que dis-tu? . 

LIONEL. 

U épouse Indiana; il Fa déclaré à moi, à sa tante, à toute 
la famille. 

CAMILLA, se soutenant à pnine. 

C'est fait de moi, j'en mourrai... (viyement.) Mon frère, je 
t'en supplie, oublie ce que je t'ai dit... ce n'est pas vrai au 
moins, ce n'est pas vrai! je ne Taime pas, je l'oublierai, je 
n'y penserai plus. (Fondant en larmes.) Ah 1 toujours!... tou- 
jours!... c'est plus fort que moi... pourquoi aussi, ce ma- 
tin, a-t-il fait naître en moi des idées qui en étaient si éloi- 
gnées?... pourquoi tantôt, ici mémo, me parlait-il comme à 
son amie... à sa compagne?... 

LIONEL. 

Eh! oui, sans doute; j'en suis sûr maintenant, c'était son 
intention; il t'aime, ou du moins il t'aimait; je n'en doute 
plus quand je me rappelle ce que tout à l'heure... Mais tu 
conviendras aussi qu'il y a de ta faute. D'abord tu ne me 
dis rien, à moi qui ai de^^l'influeDce sur lui, qui aurais tout 
arrangé... Au lieu de eela, tu vas te compromettre à ses 
yeux, entretenir, sans m'en parler, ime correspondance sui- 
vie avec le baronnet... 

CAMILLA, étonnée. 

Moi, je n'ai reçu en ma vie qu'une lettre de lui... et c'était 
pour toi... 

LIONEL. 

Pour moi? 
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CÀMILLA. 

La voici; un billet sur son banquier, pour cette somme... 

LIONEL, virement, et prenant la lettre. 

Ça, je te le pardonne; mais tes étourderies, tes dissipa- 
tions... moi qui te croyais si économe, si rangée... 

CAMILLA, étonnée. 

Comment ? 

LIONEL. * 

Je ne te gronde pas, mais tu avoueras que tes relations 
avec Dubster, ces sommes que tu lui as empruntées... 

CAMILLA. 

Qui te l'a dit?... Eh bien! oui, on l'avait chassé de cette 
maison, j*ai couru chez lui, et je l'ai tant prié, supplié, que, 
moyennant un billet de quatre cents guinées, qu'il m'a fait 
signer, il a consenti à m'en prêter deux cents. 

LIONEL. 

Que dis-tu? 

CAMILLA. 

Pour toi seul, les voilà, je te les apporte. 

LIONEL, poussant nn cri. 

Ah ! je suis un malheureux I un misérable I 

AIR : Da partage de la richesse. (Fanchon la vielleuse.) 

De mes fautes, de mes folies 
Je l'accusais... Que tu dois me haïr! 

Modèle des sœurs, des amies. 
Tu te perdais pour ne pas me trahir, 

Sans te plaindre, sans te défendre, 

A ton malheur te résigner ! 
Et c'est pour moi.. 

CAMILLA. 

' Pouvais-je le l'apprendre? 

LIONEL. 

Moi, j'aurais dû le deviner. 

Aussi... 
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CAMILLA. 

^ue veux-tu faire? 

LIONEL, prenant le billet de Gamilla. 

Donne, donne, je sais quel est mon devoir. 

CAMILLA. 

Mais, Lionel... 

LIONEL. 

Il ne sera pas dit que toi seule te seras toujours sacrifiée 
pour moi, et je veux... Adieu... adieu, ma sœur. 

(U tort en courant par la droite.) 

SCÈNE XXI. 

GAMILLA, Beale. 

Que veut-il faire?... à quoi bon maintenant? il ne m'aime 
plus !. •• il en épouse une autre, tout est fini pour moi... C'est 
lui !.. . 

SCÈNE XXII. 
CAMILLA, EDGARD. Mistress CARINGTON. 

mSTRESS CARINGTON, causant arec Edgard. Us entrent par le fond. 

Oui, dans un instant le notaire sera au salon, et Ton vien- 
dra nous avertir. 

CAMILLA. 

Le notaire!... 

UISTRESS CARINGTON. 

Oui, ma chère enfant, mon neveu Edgard épouse sa cou- 
sine Indiana, à qui vous pouvez faire vos compliments. 

EDGARD. 

Elle ne sera pas la seule à en recevoir, et j'ai voulu que 
ce jour, heureux pour nous, le fût aussi pour vous, Camilla. 

4. 
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Je viens de voir le baronnet, que je n'ai pas eu de peine à 
décider à une alliance qu'il désire ardemment... 

G^HILLA. 

J'ignore, monsieur, qui vous avait prié de vous charger 
d'une telle démarche. 

EDGARD. 

Votre frère m'y avait autorisé. 

GAMILLA, à part. 

Encore luil... 

EDGARD. 

Et notre ancienne amitié m'en donnait peut-être le droit ► 

SCÈNE xxm. 

Les Mêmes ; LUDWORTH, PRETTT, entrant p«r i> droite aree 

le baronnet. 

PRETTY. 

Par ici, monsieur le baronnet. 

EDGARD. 

Voilà sir Ludworth qui se présente lui-même. 

PRETTY, à Ludworth. 

Voilà ma tante... et puisque vous voulez lui parler... ' 

LUDWORTH, avee embarras. 
Oui, sans doute. (ll passe derant CamiUa et Edgard, et Ta aaprô» 
de mistressCarington. A mistress Carington.) Pour Une demande que 

de moi-même je n'aurais osé faire, et si je m'y hasarde, 
c'est encouragé par mon ami Lionel et par sir Edgard. 

CAMILLA, à part. 

Edgard!... ah! je crois maintenant que je le hais tout à 
fait! 

LUDWORTH. 

Vous savez, madame, que je suis obligé de me marier 
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dans l'année, et si j'ose sodiiciter la main d'une autre que 
miss Indiaoa, votre fille... 

PRETTT, à part. 

A-t-il du mal à s'en tirer ! 

LUDWOATH. 

J'espère que vous ne m'en voudrez pas, et dallerez m' ac- 
corder* vos bons offices auprès de miss Camilla, votre pu- 
pille... 

MISTRESS CARINGTON. 

Certainement, monsieur, elle doit se trouver fort honorée 
d'une telle recherche. 

CAMILLA. 

Honorée^ sans doute ; mais comme je ne puis y répondi*e^ 
je refuse. 

TOUS. 

O ciel!... 

LUDWORTH. 

Comment! mademoiselle... cependant on m'avait dit... et 
qu'est-ce que cela signifie ?... 

CAMILLA. 

Que ce serait bien mal reconnaître et votre amitié pour 
mon frère, et vos sentiments pour moi, que d'unir votre 
sort à celui d'une femme qui ne peut faire votre bonheur, et 
qui ne vous aime pas. 

EDGARD, avec joie. 

Serait-il vrai?... 

SCÈNE XXIV. 
Les Mêmes ; INDIANA. 

a 

INDIANA. 

Eh bienl... le notaire est là, qui vous attend, et vous 
restez dans ce salon ? . . . 
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MISTRESS GARINGTON. 

C'est juste !... Allons, mon neveu !... allons, Pretty !... 

EDGARD. 

Oui, ma tante, je vous suis. 

PRETTY. 

Et où est donc Lionel?... 

EDGARD, qui s'est approché de Gamilla, et à demi-roiz. 

Gamilla, de grâce, daignez m'expliquer!... un mot, ua 
seul mot, et je puis encore... 

CAMILLA, avec émotion. 

Je n'ai rien à vous dire, monsieur; votre prétendue vous 
attend... soyez heureux... oubliez-moi... comme je vous ou- 
blie... (a part.) Âh! j'en mourrai, mais c'est égal... 

EDGARD. 

Eh bien!... vous le voulez donc? 

CAMILLA, arec effroi. 

Oui... je le veux !... 

AIR : C'en est fait, mon honneur. {Philippe.) 
Ensemble. 
GAMILLA. 

C'en est fait, de mon cœur 
Bannissons son image, 
Cachons-lui ma douleur. 
N'écoutons que Thonneur. 

EDGARD. 

C'en est fait, de ce cœur 
Qui me brave et m*outrago 
Punissons la froideur, 
N'écoutons que Thonneur. 

MISTRESS GARINGTON. 

Oui, pour ce mariage 
Qu'il parle, je le veux; 
Oui, rhymen qui Tengage 
Va combler tous leurs vœux. 
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INDIANA et PRETTY. 

Puisque ce mariage 
Va combler tous mes voeux, 
Que l'hymen nous engage, 
• Oui, partons, je le veux. 

LUDWORTH. 

L'hymen qui les engage 
Va combler tous leurs vœux ; 
Et pour ce mariage 
Partons, quittons ces lieux. 

{Bdgard prend la main d'Indîana ; mistress Garinjton et Pretty le sairent ; 
Camilla est an bord du théâtre, à droite ; Lndworth à gauche. Lo 
groupe priacipal va pour sortir, lorsque Lionel parait à la porte du 
fond.) 



SCENE XXV. 
Les Mêmes ; LIONEL. 

LIONEL, arec ehaleur. 

Arrêtez!... où courez-vous?... 

PRETTY. 

Nous marier ; on n'attend que vous pour cela. 

LIONEL. 

Gela ne se peut, ces mariages-là ne peuvent avoir lieu ; 
je ne le souffrirai pas. 

TOUS. 

Et pourquoi?... 

LIONEL. 

Parce que Edgard n'aime pas Indiana... 

MISTRESS GARINGTON. 

Qu*osez-vous dire?... 

LIONEL. 

Il aime ma sœur et il en est aimé !... 
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EDGARD, coavaat à hà avec joie. 

Est-il possible?... 

CAMILLAy Tootantlui fermer la bouche. 

Mon frère!... • 

LIONEL. 

Ah ! je n*ai plus rien à ménager I... Ton saura tout! l'on 
doit la vérité à sa dernière heure, et je n'en suis pas loin, 
pu c'est tout comme... 

ED6ARD. 

Que dis-tu ? 

LIONEL. 

Que ma sœur a reçu du baronnet non une lettre d'amour, 
mais une lettre de change, destinée à payer des dettes... cette 
lettre était pour moi, ces dettes étaient les miennes... Ma 
sœur vient d'engager sa fortune à M. Dubster, un usurier. . . 
pour qui? pour Lionel ! elle a compromis son patrimoine... 
pour qui ? pour Lionel, qui avait mangé le sien... Et ce n'é- 
tait pas encore assez... (a Camilla, qui reut l'interrompre.) LaisSC- 

moi donc tranquille ; je dirai tout : elle s'est laissé soupçon- 
ner, accuser, humilier, pour qui?... toujours pour Lionel, 
dont elle ne voulait pas faire manquer le mariage... Mais 
ça ne pouvait pas durer ainsi... Lionel est un mauvais sujet, 
je le veux bien ; mais il n'est pas un ingrat, un faux ami, 
un mauvais frère... Tiens, Edgard, voilà ton argent; tiens, 
Gamilla, voilà ta lettre de change... acquittée... déchirée... 
et quant à mes dettes à moi... tout est payé !... 

TOUS. 

Et comment cela?... 

LIONEL. 

Je pouvais me brûler la cervelle, c'était un moyen, j'en 
ai d'abord eu l'idée; mais cela ne remédiait à rien, ne 
payait rien ; alors, et puisque, de toutes les manières, il fal- 
lait toujours renoncer à Pretty... il m'a pris un accès de 
délire, de désespoir... la télé n'y était plus, il ne me res- 
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tait, pour toute valeur patrimottiale et mobilière, que moi 
à mettre en gage... et je me suis engagé. 

TOUS. 

Et comment ? 

LIONEL. 

A une personne riche, aimable, générevise, qui malheu- 
rensement a autant d'années que de mille livres sterling, et 
j'épouse... 

TOI». 

Qui donc? 

La duchesse de Margland. 

TOUS. 

Ociel! 

EDGARD. . 

Une duchesse douairière! 

LIONEL. 

Ne m'en parle pas, mon ami, et n'ébranle pas mon cou- 
rage; j'ai mesuré toute retendue du sacrifice!... elle a 
soixante ans ; mais c'est bien fait, je voudrais qu'elle en eût 
soixanle-dix. 

EDGARD. 

Et tu Tépouseras?... 

LIONEL. 

Il faut que je sois puni, je Fai mérité... Pretty... Prelty... ^ 

je n'étais plus digne de vous, ni de votre frère... Il n'y a 
plus d'espoir, plus de bonheur pour moi... (Pleurant.) Je quit- 
terai le monde... je me retirerai dans ma terre.«. vous vien- 
drez me voir. . . nous chasserons. . . des meutes. . . des chiens. . . 
des chevaux... (a Edgard.) Ah! mon cher ami, je suis bien 
malheureux !... (a Ludwonh.) Et vous, qui devez m'en vou- 
loir, à cause de ma sœur, si vous vouliez vous battre avec 
ffloi, et me tuer, ça me rendrait un grand service. 



; 



^ • 



ï2 COMÉDIES-VAUDEVILLES 




r LUDWORTH. 

h Du tout, je vous en ai assez rendu comme cela. 

I LIONEL. 

Ce -serait le dernier!... 

PRETTY. 

C'est une indignité I... être trahie pour une douairière ! ... 

(Ludworth passe à la gauche d'Indiana.) 
ED6ARD. 

Allons, calmez-vous; vous avez tous perdu la tète, à com- 
mencer par Lionel... que je me charge, moi, de corriger. 

LIONEL. 

Et comment, s'il vous plaît?.., de quel droit?... 

EDGARD. 

D'un droit que je ne mérite pas non plus, et que cepcn- 
v dant je viens réclamer... du droit de beau-frère. 

(Lionel passe auprès de Prettj.) 
MISTRESS CARIN6T0N. 

Gomment? 

EDGARD*. 

Oui, ma tante, daignez me pardonner, je l'aime trop pour 
porter ailleurs un cœur qui ne m'appartient plus... Et vous, 
'Camilla, refuseriez-vous un coupable, un repentant ?.. . Vous 
détournez la tête, il vous en coûte trop de m'accorder ma 
grâce... eh bien! que ce ne soit pas pour moi, mais pour 
votre fi'ère, mais pour le sauver; il s'immolait^ pour vous» 
ferez-vous moins pour lui ? 

CAMILLA, baissant les jeax, et lentement. 

Ah! j'ai tant fait pour lui... que ce dernier sacrifice... 

EDGARD. 

Eh bien?... 

CAMILLA, tendrement. 

Sera la récompense de tous les autres... Oui, Edgard... 
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oui, je vous aime... je serai bienheureuse de vous le dire... 
mais puis-je l'êire sans mon fràreî... 

BDGARD. 

Ce soin-lâ me regarde ; je rendrai à la duchesse le c: 
pilai qu'elle lui a avancé... Quant aux inléréls, je tîcher 
de la décider i ne pas les faire payer aussi cher ; et pui 
pour nos idées de mariage, nous y reviendrons, non pi 
maintenant, mais plus lard... {Beg.rdoni Uaml.) quand il se 
corrigé !...quaad il sera sage!... 

PRETTr, ngardiDl ladjuii. 

Allons ! je serai mariée la dernière. 

AIK de dame de la Ba^iEdin. 
TOUS. 
Ahl quel plaisir ! ah I quel beau jour 1 

Ah! pour nous quelle ivresse I 
Oui, le bonheur est, en ce jour. 
Avec lui de retour. 



SoiU. — CCanit cgapliui. 
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PÈR&ONNAGES. 



ACTEURS. 



GUILLOIS, secrétaire général d'un minis- 
tère MIII. LhIrib. 

DUGRAYIER, riche marchand de bois. . Bosquiir-Gataudak, 

ALFRED, cousin de Guillois Hippolttb. 

LA GIRANDOLE Tbrmbt. 

LORMOY, député Aibxis. 

DUPRÉ, Talet de Gnillois Chàrlbt. 

H»« DUGRATIBR M^^* Paulinb. 



SoLiiciTBORS et Sollicitbosbs. — CoNYivBS de Gnillois, 



A Paris, dons l'appartement de Gnillois. 
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VOYAGE DANS L'APPARTEMENT 
L'INFLUENCE DES LOCALITÉS 

Premier Utblean. 

Vne intieïambra girnie da bgoqnatMi. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LA GIRANDOLE, DUPRÉ, Gens qd .iMnd.Pi •» li.uii 

^fR du Siègs ie Cartalhe (3> Chsur). 
Avons-Dous assez fait antichambre 1 
Quel ennui d'ilre sollicileur! 
11 faudrait do janvier ta décembre 
Tenir ferme à ce poste d'Iionneur. 

LA GIRANDOLE, i Dupi^, d'un aie hnmbla.' 

Monsieur, ue n'est pas que je sois pressé, mais, esl- 
je ne pourrais pas entrer tout de suiteî... si vous 
annoncer monsieur de la Girandole... voilà déjà cinq, 
quarts d'heure que j'attends. 
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DUPRÉ, à parc. 

J*aime beaucoup ça, il se plaint d'attendre et il a un 
habit râpé... un homme qui ne connaît pas les usages... 
(Haut.) Monsieur, désolé, chacun son tour. 

LA. GIBANDOLE. 

Mais, ce monsieur qui était derrière moi, qui a passé 
avant. 

DUPRÉ. 

Ah ! c*est différent, un député ça se permet tout. 

LORMOY, sortant de la chambr«. 

Comment I c'est une horreur, j'arrive jusqu'à sa chambre ;- 
impossible d'entrer, vérouillé en dedans... est-ce que mon- 
sieur le secrétaire général ne serait pas seul?... est-ce qu'il 
donne des audiences à... patience, je l'arrangerai bien au- 
près de son ministre... 

(il s'en va en marchant sur le pied de la Girandole.) 
LA GIRANDOLE, «a sol4re« 

Aïe!... prenez donc garde... ah! c'est le député... mon- 
sieur je vous demande bien pardon. 

SCÈNE IL 
Les Mêmes ; DUGRAVIER et W^^ DUGRAVIER. 

DUGRAVIER. 

Monsieur Guillois ? 

DUPRÉ. 

Monsieur... (on sonne dans l'appartement.) Pardon, si mon- 
sieur et madame veulent s'asseoir... 

(il entre dans la chambre de Guillois.) 
DUGRAVIER, à sa femme. 

Nous asseoir 1... ah! çà, c'est-à-dire qu'il faut faire anti- 
chambre ; eh I bien, voyez- vous, madame Dugravier, rien 
qu'une telle impertinence... 
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AIR du Vaudeville de Turenne. 

Veut-il par là singer nos ministères ? 

Qu'il prenne garde, on tombe et sans retour. 

M™* DUGRAVIER. 

Mon cher ami, dans les affaires, 

Ce doit être .comme en amour ; 
Soit qu'une belle, ou qu*un ministre donne, 
Les faveurs n'ont de prix que par le choix; 
Car écouter tout le monde à la fois. 

Ce serait n'écouter personne. 

DUGRAVIER. 

C'est donc pendant mon voyage que vous avez fait sa con- 
naissance? 

M™« DUGRAVIER. 

Oui, mon ami, dans une soirée où j'avais mené Élisa, 
votre fille... car, quoique belle-mère, vous savez que je la 
regarde comme ma sœur. 

DUGRAVIER. 

Oui, vous aimez le bal autant qu'elle, cî'est tout simple... 
VOUS êtes plus jeune que moi, et puis, en mon absence, il 
fallait bien vous égayer... 

M"® DUGRAVIER. 

M'égayerl quelle injustice !..I apprenez, monsieur, que, 
quand je vais au bal, c'est par devoir, oui, pour votre fille... 
c'est par tendresse maternelle que je danse... afin de favo- 
riser son établissement. Elle a dix-huit ans, il lui faut un 
mari ; et comme vous êtes un des plus riches marchands de 
bois de la capitale... 

DUGRAVIER. 

Mais, ce monsieur Guillois, est-ce un parti convenable? 
pourra-t-il lui plaire ? 

M™* DUGRAVIER. 

Nous Tavons vu dans les plus brillants salons*., on di- 
sait : « C'est M. Guillois, secrétaire général d'un de nos pre- 



COUÉDIBS-VAU DE VILLES 

lères, quia des chances pour devenir peut-être 
islre. ' Je m'attendais à de la morgue, de la 
is du tout... un homme charmant... la complai- 
nte même. 

DUGRAVIER. 

ien, tout le monde est charmant dans un salon... 
'Ce que cela dit? qu'on a réservi^ son amabilité 
menl-là, et la dépense qu'on en fait le soir 
ent les économies du malin... Oui, nous vivons 
lie càméli^on, où l'on prend une physionomie 
in pas chaque jour, mais à chaque instant de la 
au l'heure et surtout selon les lieux où l'on se 
, homme qui, le matin en se levant, Taisait dans 
& coucher dus projets de sagesse ou debienfai- 
jues heures après voua le veiTez dans son ca- 
, cruel, inltressê... plus lai-d, ce sera un épi- 
sa salle à manger... un libertin dans son bou- 
donc chez lui que je veux juger mon gendre. 



:r soir, Â voire arrivée, je vous ai dit: allons 
: lui... vous y voilA, vous allez faire connais- 



W' DUGltAVIER, prenant un joi 

j journal des modes 1 ■ 

LA GIRANUOLB. 

miliÉme quart d'heure, je croi 
' un peu pour me dégourdir, 

DU GRAVIER, l-abordinl. 

est fatigué? 

LA GIRANDOLE. 

isieur, d'être assis. 



.J 



LE VOYAGE DANS L* A PP ARTEMENT 81 



DVGRAVIER. 

Monsieur sollicite un emploi ? 

LA GIRANDOLE. 

Tout ce qu'on voudra, monsieur, je ne tiens qu'à avoir 
de quoi vivre... c'est pour ça que je voudrais changer de 
position ; d'ailleurs, j'ai fait tous les métiers .. dans ce mo- 
ment-ci, n'ayant plus rien à faire, je fais des projets, et, 
comme M. Guillois dispose, par sa place, des fonds secrets... 
comme il y en a maintenant dans tous les ministères, depuis 
le système de la publicité, je viens lui proposer un moyen 
sûr de gagner des millions, afin qu'il m'avance dessus la 
bagatelle de cent écus. 

DUPRÉ, sortant de la chambre. 

Messieurs, mon maître me charge de vous faire des excu- 
ses et de vous inviter à revenir demain. 

TOUS. 

Ah! ahl 

LA GIRANDOLE. 

Oui, monsieur... mais, moi, je ne puis pas attendre.,. 

DUPRÉ. 

Est-ce que vous venez de la part de M. Thouvenel ? 

DUGRAVIER. 

Thouvenel, Tagent de change ? 

DUPRÉ. 

Oui, il doit envoyer à monsieur un secrétaire que nous 
attendons. 

DUGRAVIER, à part. 

Ah! il attend un secrétaire recommandé par Thouvenel, 
mon agent de change... (Haut.) Venez, ma chère amie, venez. 

M™® DUGRAVIER. 

Et votre visite? 
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DUGRAYIER. 

J'ai changé d*idée... un moyen plus sûr, je vous ferai 
part... c'est-à-dire, non... parce que vous trahiriez mon 
secret. 

(Qugrayier et sa femme sortent.) 



SCENE m. 

Les Mêmes, excepté m. et U^^ Dagrarier. 
LA GIRANDOLE. 

Allons ! en voilà qui se découragent, ilss*en vont déjà... 
tant mieux, il en restera moins à passer... Moi, inébranla- 
ble à mon poste... c'est avec une noble persévérance d'an- 
tichambre qu'on parvient, comme je le dis chapitre deux, 
page quatorze, de mon livre sur l'art de faire fortune, ainsi 
donc je ne bouge pas. 

DUPRÉ. 

Monsieur, est-ce que je ne vous ai pas dit?... 

LA GIRANDOLE. 

Oui, monsieur... mais je réclame une exception... ne fut- 
ce que par droit d'ancienneté. 

TOUS. 

C'est moi.. . j'étais avant lui I 

DUPRÉ. 

Messieurs... une insurrection, une émeute d'anticham- 
bre!... Il n'y a plus moyen d'administrer... allons, mes- 
sieurs, retirez-vous. 

LA GIRANDOLE, reculant. 

Me retirer!... non... j'attendrai en bas... votre maître 
sortira peut-être et, alors, je le prends au passage... quand 
la persévérance d'antichambre ne réussit pas, persévérance 
déporte cochère !... je ne sors pas de là. 
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AIR àeFernand Cortex. 

Ensemble, 
DUPRÉ. 

Votre humble serviteur ! 
Sans bruit deseendez dans la rue; 
Messieurs, je vous salue, 
Et surtout j[)oiat d'humeur. 

TOUS. 

En "bon solliciteur t 

Ai-je assez fait le pied de grue! 
BTenvoyer dans la rue. 
C'est vraiment une horreur ! 



(ils sortent tons.) 



Deuxième tableau. 



Une chambre à coucher en désordre, les rideaux du lit sont fermés... les 
habits do Guillois et tous les accessoires de la toilette épars sur les 
meubles ; un gant long est étendu sur le dos du fauteuil. 



SCENE PREMIERE. 

GUILLOIS, en négligé du matin, assis nonchalamment, les jambes sur 
. les bras du fauteuil ^ il tient un pot de fleurs qu'il respire. 

AIR : Une robe légère. 

Ces fleurs que je cultive 

Délassent mes esprits. 

Avant que l'heure arrive 

Du trouble et des soucis, 

Des champs, de leur verdure 

Je crois m"e rapprocher ; 

Et j'aime la nature À 

Dans ma chambre à coucher. -^ 
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Il faut avouer que je suis un gaillard bien heureux... tout 
me sourit, tout m* arrive à souhait, excepCé les visites et les 

épitres du matin... (ll prend une lettre sur la table.) Ahl C'est de 

la petite femme de mon avocat... « Mon mari va plaider à 
M Rouen, ce soir... » soitl peut-être bien... elle est assez 
piquante, c'est comme ça qu'elle a fait des clients à son 
mari... et il a une nombreuse clientèle... (ii prend une autre 
lettre.) Qu'cst-ce que c'est que ça?... «Un père de famille... 
« pour élever mes enfants... ma détresse... » pauvre dia- 
ble!... ça fend le cœjjr... pourquoi ne s*est-il pas adressé à 
moi plus tôt? je lui aurais conseillé de rester garçon... En- 
fin donc, me voilà considéré, on me recherche, j'attire tons 
les yeux. 

(il se lève*) 
AIR : Dans ma chaumière obscure. {Toberne.) 

J'ai de l'esprit; on cite 
Mes bons mois que je prends 
A des gens de mérite, 
Qui sont de pauvres gens. 
Leur chétive tournure 
Enterre un joli trait. 
Cette saillie obscure 
Qu'un homme à pied risquait, 
Je la lance en voiture, 
Et ça fait de l'effet, 
Voilà, voilà tout le secret. 

'(On frappe à la porte. 

Que diable!.,, qui vient m 'interrompre?... on ne peut pas 
être un instant seul avec soi-même... Qui est-là? 

ALFRED, en dehors. 

Ouvre donc... c'est moi! 



GUILLOIS. 

Ah! c'est toi, Alfred?... attends.... 



(il va ouvrir.) 



^ 
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SCE^fE II. 

GUILLOIS, ALFRED. 

GUILLOIS. 
Bonjour, cousin. (ll m rejette dans sa bergère.) Qu'est-Ce qu'on 

dit de nouveau dans Paris? 

ALFRED. 

Rien... et toi, comment cela va-t-il? 

GUILLOIS. 

Comme ça... fatigué, ennuyé. 

ALFRED. 

Et tes affaires? 

GUILLOIS. 

Ah! je ne sais pas, c'est bien assez de m'en occuper toute 
la journée... je n'ai que ma matinée à moi et j'en profite. 

ALFRED, montrant le gant long. 

Il y parait. 

GUILLOIS. 

Ah! voilà de tes idées... tu ne penses qu'à cela. 

(il fredonne.) 
Oui j'aime la nature 
Dans ma chambre à coucher. 

ALFRED. 

Ah çà ! écoute-moi... (Guiiiois s*étend et bâille.) je suis majeur, 
mon tuteur m'a rendu ses comptes... j'ai là cent mille francs 
en portefeuille... je viens te les confier! 

GUILLOIS. 

A moi, cousin? 

ALFRED. 

Oui, sans doute. 



\ 
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• AIR da vaudeville de la Petite sœur. 

Enrichi par ton seul talent, 

Tu peux me dire avec franchise. 

Dis-moi, mon cher, avec franchise, 

Ce que Ton fait de son argent. 

Et comment on l'économise; 

Je l'ai toujours mal employé. 

Car je ne m'entends qu'aux dépenses. 

GUILLOIS. 

C'est déjà plus de la moitié 
Du système de nos finances. 
Vois nos finances... 

Allons, par amitié pour toi je prendrai ton argent.., je 
t'associerai à mes opérations de Bourse. 

ALFRED. 

Tu joues à la Bourse, toi? 

GUILLOIS. 

Sans doute... quand on a, par sa place, les nouvelles avant 
tout le monde, ce n'est plus un jeu. 

ALFRED, à part. 

Non, c'est mieux que cela. 

GUILLOIS. 

Autrefois on se servait de sa fortune pour arriver aux pla- 
ces ; maintenant il faut employer les places à faire sa for- 
tune; et puis, j'ai eji projet un grand mariage... une riche 
dot, parce que la place s'en va et la dot reste. 

ALFRED. 

Ta confidence amène celle que j'ai encore à te faire» 

GUILLOIS. 

Gomment? 

ALFRED. 

Oui, une jeune personne charmante que je voyais souvent 
à la pension de ma sœur... et dont je suis amoureux, c'est 
W^ Élisa, la fille de M. Dugravier. 
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GUILLOf S, a part. 

Dugravierl ah! mon Dieu! (Haut.) Mais n*est-ce pas un 
marchand de bois de l'Ile Saint-Louis, et il me semble, cou- 
sin, qu'une pareille alliance... 

ALFRED. 

Conviendrait à tout le monde... un marchand de bois mil- 
lionnaire!... mais ce n'est pas là ce qui me décide, j'épou- 
serais la fille sans dot... et voilà ce que je voudrais faire 
entendre à la famille. M. Dugraviér le père, qui était allé 
acheter deux ou trois forêts, vient de revenir à Paris... je 
ne Tai jamais vu. 

GUILLOIS. 

De ce côté-là, je ne puis pas te rendre service, je ne le 
connais pas non plus. 

ALFRED. 

Oui, mais en l'absence du mari, tu étais reçu dans la mai- 
son... on dit môme que sa femme, qui est jeune et jolie, a 
pour toi beaucoup d'estime. 

GUILLOIS. 

Moi!... quelle idée!... nous n'avons, je te jure, aucune 
espèce de relation. 



SCENE III. 
Les Mêmes; DUPRË. 

DUPRÉ. 

Monsieur une lettre pour vous. 

(comme il est près d'Alfred, il lai donne la lettra que celui-ci remet A 

Guillois, et il sort.) 

GUILLOIS. 

Donne!... 
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I I ■ . . 1 ■ ■ Il . --■■-. ^, _ 

ALFRED. 

Tiens, cousin... je m'en vais, parce qu'il faut être discret... 
mais j*ai reconnu l'écriture... une main de femme. 

GUILLOIS, d'an air d' amour-propre. 

Bah!... 

ALFRED. 

Non?... j'ai reçu de cette main deux ou trois billets d'invi- 
tation... c'est de la jolie dame dont nous parlions tout à 
l'heure (a toîx basse.) M™® Dugravier. -' 

GUILLOIS, avec une feinte incrédulité. 

Allons donc... 

ALFRED. 

AIR du Pot de fleurs. 

Dis-moi, la main qui traça cette adresse 

(il montre le gant long qui est sur le fauteuil.) 
Avait-elle porté ce gant? 

GUILLOIS. 

Mauvais sujet! 

ALFRED. 

De la délicatesse, 
Mais un billet si matin !... c'est charmant. 
(a demi-voix et se penchant avec familiarité sur la bergère de Guillois.^ 
Si j'épousais, un jour, la belle fille, 
Je t'avertis, et sans rien soupçonner, 
Qu'il ne faudrait pas te donner 
Les gants de toute la famille. 

GUILLOIS, souriant. 

Ah! çà, finiras-tu? a-t-onidée d'un libertin comme ça?... 
ah! 

(il lui pousse la tète en badinant.) 
ALFRED, arec abandon dans la même attitude. 

Mon Dieu! on ne te demande pas ton secret... on te prie 
seulement de faire agir ton crédit auprès de la belle-mère. 
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GUILLOIS. 

Sois tranquille... je te ferai faire des reports. 

ALFRED. 

Je ne comprends pas. 

GUILLOIS. 

Ce n'est pas nécessaire, tu feras comme tant d'autres... 
une fortune incompréhensible. 

ALFRED. 

Ça te regarde... enrichis-moi... je vais déjeuner au Café 
Anglais. t 

(n tort.) 

SCÈNE IV. 
GUILLOIS, leui. 

Une confidence fort embarrassante, et que je ne lui de- 
mandais pas... aimer la femme sur laquelle j'ai jeté mes 
yues... moi, je me la suis promise avant lui... et je tiens tou- 
jours mes promesses, heureusement la belle-mère est pour 
moi. 



SCENE V. 
GUILLOIS, DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Monsieur, on attend la réponse. 

GUILL.OIS, le regarde fixement, Dupré baisse les yeux et s*éloigne. 

Sans doute, c'est pour les fonds qu'elle m'a chargé de 
faire valoir à la Bourse avec les miens; c'est amusant d'être 
le courtier marron d'une jolie femme. Voyons..." « Mon mari 



\ ; 



(se redressaot.) Adlcu, je compte sur toi.... et quand à mes \ 

fonds, je te les laisse. * 



^ 
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« est de retour... il doit vous éprouver ce matia... j'ignore 
« parque! moyen, sous quel déguisement... tenez- vous sur 
« vos gardes... » Allons, encore une épreuve! c'est bien 
usé... même au théâtre... n'importe... une fois prévenu je 
devine bien à peu près... (Appelant.) Dupré!... 

DUPRÉ. 

Monsieur? 

GUILLOIS. 

Parmi les gens qui sont venus me demander ce matin, n'y 
avait-il pas quelqu'un en costume ridicule, pauvre? 

DUPRÉ. 

Oui, monsieur... et même il n'a jamais voulu s'en aller... 
il est encore en bas... il dit qu'il faut absolument qu'il vous 
voie. 

GUILLOIS, à part. 

C'est ça même. (Haut.) Eh! bien, faites-le entrer. 

DUPRÉ. 

Quoi, monsieur? 

GUILLOIS. 

Amenez-le sur-le-champ, et ayez pour lui les plus grand s 
égards... 

(Oapré sort*^ 

SCÈNE VI. 
GUILLOIS, seul. 

Ce brave homme! il faut qu'il me trouve à travailler... 
des livres, du papier autour de moi... j'auM passé la nuit... 
Ah! diable, ôtons ce gant-là... voici le beau-père. 

(il se place dans Tattitude d'un homme qui traraille.) 



LE VOYAGE DAMS li'APPARTBMENT 91 



SCÈNE vn. I 

GUILLOIS, LA GIRANDOLE et DUPRÉ. 

LA GIRANDOLE, à part. 

Ah! enfin! voilà ce que c'est que d'avoir tenu bon à la 
porte cochère. 

DUPRE y s'ftpprochant de son maître arec préeautiop. 

Monsieur... c'est M. de la Girandole. 

GUILLOISy riant en secret. 

La Girandole ! ua nom bizarre ! c'est ça... (Haut, en ae leTa^t.) 
Monsieur, mille pardons de vous recevoir dans ma chambre 
à coucher... on vient de me dire à l'instant que vous étiez • 

ici... désespéré que vous ayez attendu... 

LA GIRANDOLE. 

Monsieur, rien que treize quarts d'heure... ce qui revient 
à trois heures un quart. 

GUILLOIS, h Dapré. 

Comment, Dupré, il serait possible... 

DUPRÉ. 

Dame 1 monsieur s'avise de venir avant huit heures. 

GUILLOIS. • 

Sortez... et à l'avenir quand monsieur... 

LA GIRANDOLE. 

La Girandole. 

GUILLOIS. ^ 

Viendra, j'y serai toujours pour lui. (oupré sort, Guîlloîs avance 
fauteuil.) Monsieur, prenez donc la peine .^. 

LA GIRANDOLE. 

Trop bon... je n'ai qu'un mot à vous dire. 

(ils a'ftflsejent.) 



T*< 
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GUILLOIS. 

Je vous écoute, (a part.) Supérieurement déguisé... il n'a 
pas plus raird'un homme comme il faut... moi, si je l'avais 
vu, je ne le reconnaîtrais pas. 

LA GIRANDOLE. 

Monsieur, j'ai remarqué que dans notre siècle, la mode 
était de mettre tout en théorie... l'un compose Fart d'être 
heureux... l'autre, l'art de payer ses dettes... celui-ci nous 
donne Part de ne pas monter sa garde... celui-là, l'art de 
fixer les femmes... moi, monsieur, j'ai réuni tous ces se- 
crets-là en un... j'ai composé l'art de faire fortune. 

GUILLOIS. 

r 

Comment donc, monsieur, un livre très intéressant, (a part.) 
Le beau-père est un original. 

LA GIRANDOLE. 

Monsieur, mon livre est encore en manuscrit ; tous les li- 
braires m'ont conseillé de mettre la théorie en pratique ; et, 
pour cela, d'ouvrir une souscription, parce que, si j'ai seu- 
lement pour souscripteurs tous yceux qui désirent faire leur 
fortune, me voilà déjà sûr de la mienne. 

GUILLOIS. 

Bravo! bien calculé... et dans ce siècle un homme qui cal- 
cule doit arriver à tout I 

LA GIRANDOLE, à part, avec enthousiasme* 

Voilà un homme aimable... un homme qui ne me met pas 
à la porte ! 

DUPRÉ^ entrant. 

Quelqu'un qui demande à parler à monsieur. 

GUILLOIS. 

Faites entrer... je ne dois faire attendre personne. 

(Dupré sort, ils se lèyent.) 
LA GIRANDOLE. 

Un excellent principe, monsieur. 



I 
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6UILL0IS. <| 

Monsieur, c*est le devoir des hommes en place. 

LÀ GIRANDOLE. 

Pourquoi tous les hommes en place ne font-ils pas leur 
devoir I 

GUILLOIS. 

Je reçois tout le monde... je suis poli avec tout le monde... 
c'est mon idée... c'est ma manie, c*est une maladie si vous 
voulez. 

LA GIRANDOLE. 

Plût au ciel qu'elle devint contagieuse, quelle agréable 
épidémie ! ça vaudrait mieux que le choléra *, j'en ris à pré- 
sent^ parce que le fléau est passé. 



SCENE VIII. I 

Les Mêmes ; DUGRAYIER et DUPRÉ. \ 

4 
i 
X 

DUPRÉ. > 

y 

Monsieur Noirot. 

DUGRAVIER, à Guillois. ! 

Monsieur, c'est de la part de M. Thouvenel. (a part, aper- 
(•▼uitu Girandole.) Âhl Cet imbécile de tantôt. ^ 

LA GIRANDOLE, à part. ] 

Voilà un homme qui a causé avec moi. \ 

GUILLOIS, à la Girandole. | 

Vous voyez ma situation, assailli de tous côtés. .. écrasé ' I 

Q affaires... et pourtant personne n'a jamais été moins am- 
™tieux, mon seul but serait de me créer une existence tran- 
We... de me marier le plus tôt possible, de rendre ma Jj 

femme heureuse, d'établir mes enfants... de leur donner à -JH 

«'âcun vingt-cinq ou trente mille livres de rente... comme 
^ temps du patriarche I 



L... 
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LÀ GIRANDOLE. 

Ahl monsieur l... Les femmes, les enfants... le bonheur 
je parle de tout cela dans mon dernier chapitre intitulé 
« de Vart de jetei* Y ancre dans le fleuve de la vie. » 

giAllois. 
Dieu ! comme c'est touchant ! revenez tantôt et nous dî- 
nerons ensemble. 

LA GIRANDOLE. 

Oh 1 monsieur ! (a part. ) Voilà un homme qui mérite biej 
tout ce que je veux faire pour nous deux. 

GUILLOIS, le reconduis aot* 
AIR de un jour à Paris. 

Permettez qu'avec vous je sorte. 
Car vous pourriez faire un faux pas. 

LA GIRANDOLE. 

Je sais le chemin de la porte, 
C'est un chemin facile, hélas ! 

(a part.) 
Tous les gens riches de la ville 
Ont toujours su mô le montrer ; 
Et pour moi le plus difficile 
N'est pas de sortir, mais d'entrer. 

Ensemble. 
GUILLOIS. 

Permettez, monsieur, il n'importe, 
Car vous pourriez faire un faux pas; 
Sans voifs avoir mis à la porte, 
Monsieur, je ne vous quitte pas. 

LA GIRANDOLE. 

Votre politesse est trop forte, 
Que n'cst-elle moins rare, hélas I 
Je sais le chemin de la porte, 
£t je ne m'y tromperai pas. 

DUGRAVIER. 

Pour un homme de cette sorte^ 
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Tant d'égards, de soins délicats! 
Quoi !... le reconduire à la porte ? 
I^on, d'honnear I je n'en reviens pas. 

DUGRAVIER, è part. 

Moi qui accusais d'impertinence mon gendre en perspec- 
tive... Reconduire un pauvre diable qui n'a pas le sou !... 
c'est le luxe de la politesse. 

GUILLOIS, è part reranant. 

J'ai séduit le beau-père... Ouf!... Ça fatigue d'avoir à 
tromper dès le matin... Quand on dérange ses heures... (Haut 
à Dogravier.) Ah ! à nous deux. ' 

DUGRAVIBR. 

Mon nom est Noirot, et je^ viens... 

GUILLOIS. 

Je sais bien... pour être mon secrétaire particulier... C'est 
une affaire convenue. Vous pouvez vous faire installer dans 
mon cabinet... Ah! un mot... ne dites jamais ici que c'est à 
la recommandation de M. Thouvenel, mon agent de change, 
je ne veux pas que Ton sache que j'ai des relations... 

DUGRAVIBR, à part. 

Pourquoi donc ça ? 

GUILLOIS. 

D'autant que je vais me marier. 

DUGRAVIBR. 

Ah! monsieur va... 

Guncioid. 

Oui, je dois commencer à mener une vie plus sérieuse, & 
avoir des pensées plus graves... (a Dupré.) Vous passerez 
cliez Maurice Schelsinger prendre les contredanses de Na- 
thalie pour mon bal de ce soir* (a Dugrarier.) Cette agitation 
perpétuelle, ce tumulte, ce fracas, tout cela ne me convient 
plus, (a Dnpré.) N'oubliez pas, demain, ma stalle aux Bouffes, 

si Rubini chante. (Dupré sort. Guillois s'assied areo mollesse et pen- 
dant que rcrchestre joue à la souediae l'aie da. jtftU^j^^ il continae non- 



96 COMEDIES-VAUDEVILLES 



cfaaiamment :) Eh ! mon pauvre Noirot, on est bien heureux de 
pouvoir se retirer à la campagne... (ii bâille.) Tombre d'un 
arbre au bord d'un ruisseau... (ii étend les bras.) simplicité... 
repos de la vie champêtre... (il ferme les yeux.) doux charme de 
mes matinées... Si Ton me demande, vous direz que je tra- 
vaille à un rapport pour faire arriver les employés deux 
heures plus tôt. 

DUGRAVIER, qui l'a observé. 

Allons, c'est un fou... mais il a l'air d'un bon enfant. 

(il sort.) 
GUILLOIS, rêrant sur les dernières mesures de l'air du Muletier. 

Soixante-neuf... trente mille francs en ma faveur... Tu es 
gentille comme ça, va... que tu es bête d'être jalouse! jeté 
dis que je t'adore. 

(il se retourne dans sa bergère.) 



Troisièiue tableau. 

Le cabinet de Guillois. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DUGRAVIER, seul. 

11 est à la Bourse, et j'ai eu le temps de passer chez moi, 
et de tout raconter à ma femme... Elle était enchantée de 
me voir satisfait... Elle affectionne beaucoup ce monsieur 
Guillois, et quant à ma fille... elle est triste, mélancolique... 
Ou je me trompe fort, ou il y a là-dessous quelque inclina- 
tion... Au fait, sou caractère gai... ouvert... c'est tout en mé- 
nage. 

AIR de PréviUe et Toeonnet, 






Par le douaire qu'on stipule, 
De la future on croit fixer le sort ;] 



r 
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• 

Que le mari soit brutal, ridicule, 

11 la rendra très heureuse à sa mort, 

Car le douaire efface plus d'un tort; 

En attendant que ce douaire Tienne 

D'un sot époux faire un défunt charmant^ 

Ne pourrait-on stipuler prudemment 

Que, quelquefois monsieur prendra la peine 

D'être aimable de son vivant? 
Oui, stipulons qu'il doit prendre la peine 

D'être aimable de son vivant. 

Si mon gendre futur a été un peu étourdi, un peu dissipé 
avant son mariage, il n*en sera que plus sage après... du 
moins, quand il rentrera dans sa maison, il rapportera tou- 
jours un visage riant et de bonne humeur... Ah! mon Dieu! 
c'est lui, quelle physionomie! 

SCÈNE IL 
DUGRAVIER, GUILLOIS. 

GCILLOIS, l'air sombre, le chapeau sur la tête, se promenant sans voir 

Dugravier. 

Mauvaise nouvelle... Je jouais à la hausse !... tout d'un 
coup une baisse effroyable... cent mille francs de différences 
à payer... et quand je veux changer de système... mon 
agent de change qui ne veut plus opérer pour moi, qu'au 
comptant... Heureusement j'avais l'argent d'Alfred... je l'ai 
donné... je vais regagner, et au delà, tout ce que j'ai perdu. 

DUGRAVIER, à part. 

Comme il a l'air agité, (s 'aTancant.) Monsieur?.., 

GUILLOIS, brusquement. 

Qu'y a-t-il? que me voulez- vous ? laissez-moi tranquille... 
quand je suis dans mon cabinet, il ne faut pas qu'on m'in- 
terrompe. 

DUGRAVIER. 

Je voulais seulement vous demander... 

II — XXV. 6 
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GUILLOIS, avec emportement. 

Quoi?... ça ne vous regarde pas... Je vous ai pris pour 
écrire et non pas pour parler... copiez-moi cette circulaire 
et taisez-vous. 

DrORAVIER, à part. 

Je n'en reviens pas 1 quel changement ! ce ne sont plus 
les mêmes traits, ce n'est plus le même homme. 

GUILLOIS, continaanyt à se promener. 

Serrons ce portefeuille... les fonds secrets que je viens de 
toucher au Trésor, pour le mois... ma fcfi, si je n'avais pas 
eu l'argent d'Alfred, c'était environ la même somme et j'au" 
rais pu... Ohl non, non! pas d'imprudence... surtout quand 
on a des ennemis, et j'en ai... ce Lormoy I il n'y a pas d'en- 
nemis plus dangereux que les anciens protecteurs. 



SCÈNE ÏII. 
Les Mêmes; DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

M. Alfred Guillois. 

GUaLOIS. 

Encore lui... je n*y suis pas. 

DUPBÉ. 

Dame! monsieur, comme c'était votre cousin... 

GUILLOIS. * 

Raison de plus... quand je suis en affaires,il n'y a plus de 
parents, (a part.) Gomme si un homme en place avait le temps 
d'avoir de la famille ! 

DUPEE. 

Dame ! monsieur, le voici ! 
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GUaLOIS. 

Comment, imbécile! tu laisses la porte ouverte! C'est bon, 
laissez-nous . 

(Dapré sort, Alfred entre.) 

SCÈNE IV, 
Les Mêmes, excepté Dupré, ALFRED. 

ALFRED. 

Monsieur, il faut absolument que je vous parle. 

GUILLOIS. 

Qu'y a-t-il, cousin? 

ALFRED, à demi-Toix. 

Il y a, monsieur, que vous êtes un fourbe. 

GUILLOIS. 

Qu'est-ce à dire ? 

ALFRED. 

Moi, votre cousin, qui vous regardais comme mon ami, qui 
étais venu vous confier mon amour pour M"® Dugravier... 

DUGRAVIER, à part, devant un bureau. 

Que dit-il? 

ALFRED. 

Être capable d'une si abominable trahison, d'une noirceur 
comme celle-là I... 

GUILLOIS. 

Ah çà ! ne viens pas faire de sentiment dans mon cabi- 
net... je n*ai pas le temps de rire. 

ALFRED. 

Comme, ce matin, je me présente dans la maison... par 
hasard. M"® Élisa était seule au salon... « Partez, me 
dit-elle en pleurant, mon père a vu votre cousin... il en 
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est enchanté, il veut que je l'épouse... c'est vous seul qiie 
i*aime... mais il ne faut plus nous voir... car jamais je ne 
désobéirai à mon père. » 

DUGRAVIER, à part. 

Ma pauvre fille !... il se pourrait !... 

GUILLOIS, avec dureté. 

Tu vois donc bien, il n'y a pas de ma faute, je ne peux 
pas empêcher le père de la jeune personne de me trouver ai- 
mable. 

ALFRED. 

Patience... j'irai trouver M. Dugravier, il est bon... il 
aime sa fille... je lui avouerai mon amour... il verra que ce 
n'est pas Tintérôt qui me guide... car moi je n'ai pas besoin 
d'une dot pour spéculer à la Bourse. 

GUILLOIS. 

Qu'est-ce à dire? des personnalités... quand je suis chez 
moi I ,.. 

ALFRED, avec 8ang-!roid. 

C'est la dernière fois que j'y viens, tout est fini entre nous; 
vous allez me rendre mes fonds... je ne veux pas vous de- 
voir plus longtemps un service. 

GUILLOIS. 

Comment, te rendre tes fonds... 

ALFRED. 

N'avez-vous pas cent mille francs à moi ? 

GUILLOIS. 

Je les ai... je les ai... sans doute. .. mais je ne peux pas 
m*occuper de cela dans ce moment-ci... j'ai mes affaires 
aussi à moi... et on ne peut pas toujours se dévouer pour 
les autres. 

ALFRED. 

Il n'y a pas besoin de dévouement... il suffît de me remet- 
tre mes billets de banque... 
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GUILLOIS. 

Encore une fois, je le dis que tu me troubles dans mes 
opérations... c'est positif... reviens plus tard. 

ALFRED. 

Je ne m*en irai pas sans les avoir. 

GUILLOIS. 

G*est-à-dire que tu te défies de moi... il n'y a pas d'exem- 
ple d'un pareil manque de délicatesse. 

(it te promène à grands pas et arec colère.) 
DUGRAVIER, se leyant, à part. 

S'il ne les rend pas... c'est fini, je sais à quoi m'en tenir. 

DUPRË, entrant et annonçant. 

Monsieur de la Girandole. 

(il sort.) 
GUILLOIS, à part, areo inquiétude. 

Ciel ! le beau-père !* (Haut.) Certainement j'ai le droit de 
me plaindre et de me croire blessé... mais puisque tu le 
veux absolument, (a port.) Dieu! quel moyen... il n'y en a 
pas d'autre... les fonds secrets... je n'en dois rendre compte 
qu'à la fin du mois... nous sommes au premier... et d'ici là, 
j'aurai regagné à la Bourse. 

SCÈNE V. 
Les Mêmes; LA GIRANDOLE, entrant. 

ALFRED . 

Ah ça! finirons-nous ?.,* 

GUILLOIS, à la Girandole. 

Monsieur, me permettez-vous de terminer avec un cousin 
qui se fâche contre moi, et me retire des Tonds... par suite 
d'une rivalité d'amour... 



LA GIRANDOLE. 

D'amour?... 



6. 
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. 1- I. ■ • 

GUILLOIS, d'an air confidentiel. 

Oui, monsieur, c'est W^^ Dugravier, une charmante per - 
sonne que j*adore et qu'il veut m' enlever... mais chut!... 

LA GIRANDOLE. 

Oui, chut!... je vous comprends. 

GUILLOIS, à Alfred. 

Je t'avoue que ces fonds... j'en avais déjà disposé... car 
tu connais mon cœur, mon habitude n'est pas de laisser 
dormir les capitaux qu'on me confie... mais ce n'est pas moi 
que cent mille francs peuvent gêner... Tiens... ce porte- 
feuille... (il donne le portefeuille des fonds secrets.) la SOmme s'y 

trouve... et quant à notre rivalité, j'en suis désolé... mais je 
ne puis pas, non plus, renoncer à une passion aussi forte 
que la mienne... tout ce que je puis faire est de n'influencer 
en rien la famille ; et c'est au père de celle que nous ai- 
mons, c'est au bon, à l'estimable, à l'excellent M. Dugravier, 
à choisir entre nous, n'est-il pas vrai? 

DUGRAVIER, à part. 

Le voilà retombé dans la sensibilité, à présent. 

GUILLOIS. 

AIR du Galoubet. 
Il jugera. (Bis.) 

LA GIRANDOLE, d'un grand sang-froid. 

Au fait, il doit juger, le père, 
Car il n'est là, que pour cela. 

GUILLOIS. 

Et vous croyez qu'il se rendra, 
A ma flamme pure et sincère ? 

LA GIRANDOLE, lui serrant la main. 
Oui, je juge que s'il est père... 

DUGRAVIER, à part. 
Il jugera! (B/*.) 



LE VOYAGE DANS l'APPARTEMB NT 103 



ALFRED. 

C'est ce que nous verrons... Quoi qu'il en soit, je te déclare 
que je ne renonce à aucune de mes espérances, et que dès 
ce moment, nous ne sommes plus ni parents, ni amis. 

GUILLOIS. 

Et qu'est-ce que ça me fait? laisse-moi tranquille. 

ALFRED. 

Soit... je te Tai dit, jamais je ne remettrai les pieds chez toi. 

Ensemble. 

AIR : Sortez à l'instant, sortez. {Le Château dermon oneie.) 

GUILLOIS. 

Monsieur, c'est assez de bruit, 
Vous ébranlez mon crédit; 

En ces lieux désormais 
Ne reparaissez jamais ; 
Vite emportez votre argent, 
Vous n'êtes plus mon parent, 

C'en est fait, mon courroux 

Rompt tout lien entre nous. 

ALFRED. 

Quand mon bonheur est détruit. 
Que me fait votre crédit? 

Avec vous désormais. 
Je dois rompre pour jamais. 
Je remporte mon argent. 
Vous n'êtes plus mon parent; 

C'en e&t.fait, mon courroux 

Rompt tout lien entre nous. 

DUGRAVIER, à part. 

Son air confus, interdit, 
Est suspect à, mon esprit, 

Et je veux désormais 
Voir plus clair dans ses secrets. 

(Alfred tort.) 
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GUILLOIS, à DagroTÎer. 

Noirot, passez dans le bureau, vous y achèverez vos cir- 
culaires. 

(Dagrarier sort.) 



SCENE VI. 
GUILLOIS, LA GIRANDOLE. 

LA GIRANDOLE. 

Ce jeune homme me parait d'un mauvais caractère... c'est- 
à-dire, il ne parviendra pas, parce qu il dit tout ce qu*il 
pense... s'il avait lu mon livre, il saurait que la parole n'a 
été donnée à l'homme que pour l'aider à cacher sa pensée. 

GUILLOIS. 

Ah ! monsieur, quelle maxime ! c'est du Tacite. 

LA GIRANDOLE. 

Non, c'est tout bêtement l'art de faire fortune. 

GUILLOIS. 

Ah ! oui, cette entreprise dont vous m'avez parlé et qui 
me sourit beaucoup, je pourrai m'y associer... que sait-on? 

LA GIRANDOLE. 

Moi, votre associé I voilà ce que je n'aurais osé vous pro- 
poser. 

GUILLOIS. 

Pourquoi donc pas ? votre seule vue inspire tant de con- 
fiance... 

LA GIRANDOLE, è part. 

Je tiens mon million!... (Haut.) Ah! monsieur, que c'est 
généreux à vous d'enrichir le génie... vous qui, dans votre 
position, n'avez besoin de rien. 
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GUILLOIS, à part. 

Diable! qu'est-ce qu'il dit donc là, le beau-père?... (Haut.) 
Sans doute... sans doute... Mais plus on gagne, et plus... 
vous savez... l'appétit vient en mangeant. 

LA GIRANDOLE^ à part. 

Hélas! moi... il m'est toujours venu en ne mangeant pas. 

GUILLOIS, à part. 

Il faut le sonder pour la dot... (Haut.) Entre nous, il est des 
circonstances avantageuses où quelques centaines de mille 
francs qu'on aurait tout à coup entre les mains, serviraient 
à prendre un essor plus rapide. 

LA GIRANDOLE. 

A qui le dites-vous?... mais soyez tranquille, vous ne con- 
naissez pas encore mes projets, et puisque vous avez parlé 
d'association... il y en aurait telle... 

GUILLOIS, à part. 

Il y vient... (Haut.) Oui, association... alliance... 

LA GIRANDOLE. 

C'est la même chose... et alors, ce ne serait pas desdeux 
OU trois cent mille francs... non, monsieur, ce serait la moitié 
de ma fortune. 

GUILLOIS, à part. 

Vivat!... la mienne est faite. 

LA GIRANDOLE, à part. 

Me voilà lancé, mon livre imprimé, mon système adopté. 

GUILLOIS. 

Eh bien ! mon cher monsieur, puisque nous nous enten- 
dons si bien, il ne faut plus de délais, plus de retards... dès 
aujourd'hui... 

LA GIRANDOLE. 

Soit! je dîne avec vous comme c'est convenu; en sortant 
de table, je passe chez moi... (a part.) Je prends mon manus- 
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crit (Haut.) et vous pouvez être sûr que je ne reviendrai pas 
les mains vides. 

GUILLOIS, à part. 

. A merveille... une avance sur la dot!... quoi qu'il arrive, 
me voilà hors d'embarras. 

(Dupré entre.) 
DUPRÉ. 

Monsieur, un message du ministre. 

GUILLOIS. 

Vous permettez... les affaires... Dupré va vous conduire 
au salon, jusqu'à ce qu'on ait servi. 

LA GIRANDOLE. 

Je suis à vos ordres. 

(Cttillois le recoadait ; La Girandole et Dupré sortent en se faisant des 

salutations.) 



SCENE VII. 

GUILLOIS, les regardant sortir. 

C'est charmant; il continue son rôle à merveille. M™® Du- 
gravier que j'avais instruite de la perte de ses dix mille 
francs, se désespère peut-être j je la consolerai... avec l'ar- 
gent de son mari... Ciel! ce mot du ministre!... relisons 
encore : « Je vous adresse une demande de M. de Lormoy 
« pour obtenir quatre-vingt mille francs sur les fonds se- 
« crets... examinez-la, elle me parait juste et utile. » Eh! 
non, non, elle ne Test pas... elle ne peut pas l'être, je serais 
perdu... Oh! je veux faire, contre Lormoy, un rapport dans 
l'intérêt général... on le refusera... mais s'il insiste... Voilà 
bien les députés ; à la Chambre, ils demandent des éco- 
nomies, et de l'argent dans les. ministères. 



r^* 
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SCENE VIIL 

GUILLOIS, DUGRAVIER. 

DUGRAVIER, entrant. 

Monsieur, voici les circulaires. 

GUILLOIS. 

Des circulaires!... pourquoi?... qui vous en a chargé? de 
quoi vous mêlez- vous? 

DUGRAVIER. 

C'est vous qui tout à Theure... 

GUILLOIS. 

Allez au diable... ça n'a pas le sens commun. 

DUGRAVIER. 

Mais, monsieur... 

GUILLOIS. 

Qu'est-ce que c'est?... je crois que vous vous permettez 
d'être fier... sortez... non, restez... (a part.) S'il fallait livrer 
les fonds dès ce soir. (Haut.) Mon cher ami, portez chez 
M. Derville, mon banquier, cette invitation pour mon bal. 

DUGRAVIER. 

Ah! une invitation.., " 

GUILLOIS « 

Et si l'on vous remet quelque chose, vous me l'apporterez 
sur-le-champ. 

DUGRAVIER. 

Ah ! je comprends. 

(Dapré entre.) 
DUPRÉ. 

Monsieur, le monde est arrivé au salon... et le dîner est 
servi... 

(Il sort.) 
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' > GUILLOIS. 

^ Le dinerl... le diner... il s'agit bien de cela! (a part.) Je 

^} ne sais où donner de la tête... Est-ce qu'on a faim... est-ce 

qu'on dine, quand on est dans les affaires?... (a Dugrayier.) 
Eh! bien, vous n'êtes pas encore parti?... 

DUGRAVIER. 

* Si» monsieur, (a part.) C'est étonnant, il n'a pas, dans son 
cabinet, le même caractère que dans sa chambre à coucher. 

(il »orl.) 



SCENE IX. 
GUILLOIS, poi. DUPRÉ et LA GIRANDOLE. 

GUILLOIS. 

Allons, cachons mon trouble à tous les yeux, surtout à 
ceux du beau-père... redoublons d'attentions auprès de lui, 
et de galanterie auprès de sa femme. 

DUPRÉ. 

Monsieur, on vous attend. 

GUILLOIS. 

[AIR : Megvoilà! {LaZClochette.) 

Me voilà ! (Bis.) ^ 
Je tremble, je frissonne. 

VOIX, an dehorf. 

Guillois! GuiUois!' 

GUILLOIS. 

Me voilà! {Bis.) 
'\ Quel péril m'environne? 

Comment, comment faire tête à l'oragif 

(Très agité.) 

Je sens, je sens, que j'étouffe de rage. 

LA GIRANDOLEy passant ta tète par la porte. 

Monsieur, le diner refroidit. 
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GUILLOIS, prenant Mn air riant. 
Me voilà {Bis.) 

(il sort areo la Girandole.) 

(Diiatrlènie tableau. 

Une jolie aalle è manger» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GUILLOIS, DUPRÉ, LA GIRANDOLE, Convives, p«ia 

DUGRAVIER. 

LES CONVIVES. 

AIR de la marche des Bébreux. 

Gai, gai, gai, quel plaisir entre amià 
Bien unis! 
Loin, loin, la tristesse! 
Douce ivresse {Bit), 
Gai, gai, tu viens charmer nos sens. 
Et tu répands 
Dans nos coeurs (Bit), ton allégresse! 

GUILLOIS, levant son verre. 

Allons, messieurs... 

DUPRE, annonçant. 

91 onsieur le secrétaire ! 

GUILLOIS. 

Allons, il vient me relancer jusqu'ici 1 

DUGRAVIER, entrant* 

Monsieur, je viens pour un sujet important. 

GUILLOIS. 

A demain, mon ami, à demain les affaires sérieuses. 
« Rien ne doit déranger rhonnéte homme qui dine. d 
Scnni, — OEttTret complètes. II»« Série — ltt«« Vol« ^ 7 
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DUGRAVIER. 

Mais raffaire dont je voulais vous parler... 

GUILLOIS, montrant la bouteille de Tin de Champagne. 

En voici une qu'il faut vider auparavant. 

DUGRAVIER, sur le derant de la scène. 

Je n'en reviens pas... lui, que j'ai vu, il y a une heure, si 
sombre dans son cabinet. 

GUILLOISf leront son Terre. 

Allons, du Champagne!... (a La Girandole.) Le trouvez-vous 
bon? 

LA GIRANDOLE. 

C'est le roi des vins. 

GUILLOIS. 

Vous disiez cela, tout à l'heure, de mon Sauterne. 

LA GIRANDOLE. 

Celui que je bois est toujours le meilleur. 

GUILLOIS. 

Vivat t 7oilà une maxime digne d'Épicure. 

(on boit.) 
DUGRAVIER, à part. 

Gomme il sable le Champagne ! il ne s'attend peut-être 
pas à la réponse que je lui rapporte, (a Guiiiois.) Monsieur^ 
rien qu'un mot, un seul... 

GUILLOIS, riant. 

Un mot... s'il en fdit deux, son congé est le troisième... 
voilà comme je suis, moi... ah! ah! ah! 

(llselèTe.) 
DUGRAVIER. 

Monsieur, votre banquierjacc epte pour ce soir votre ini- 
talion (Appuyant), et il a ajouté qu'il avait pour vous tous les 
sentiments d'amitié et de confiance, mais qu'il n'a pas d'ar- 
gent. 
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GUILLOIS. 

Tant pis pour lui, une belle affaire qa*il manque... Ce qui 
m'inquiète le plus, e'est que le plum-pudding m'a semblé 
détestable... qu'en dites- vous monsieur de La Girandole? 
&ut-il changer mon cuisinier ? 

LA GIRANDOLE. 

J'aurais besoin de l'éprouver au moins encore une ou 
deux fois. 

GUILLOIS. 

Ah I voilà de la conscience. 

LA GIRANDOLE. 

De la conscience !... oui, j'en ai en gastronomie, dans cet 
art trop calomnié de nos jours. 

GUILLOIS. 

Je bois à votre santé... Car vous allez étouffer. (Levant son 
Terre.) AUons, messieurs, à l'amitié! 

LA GIRANDOLE. 

A Tamitié et à la fortune ! 

GUILLOIS. 

11 a raison de ne pas les séparer, lune ne va pas sans 
l'autre. 

(il» trinqaent, un domestique présente un verre à Dagravier.) 

TOUS. 

AIR : Chantons, amis. [{Wallace.) 

Buvons, amis, buvons, buvons! 
Du plaisir suivons les leçons, 
Et dans notre ivresse unissons 
Nos mains, nos verres, nos chansons ! 

GUILLOIS. 

L'allégresse accompagne 

Notre vaste appétit; 

La source de l'esprit 

Pour nous coule en Champagne. 

(ils trinqaent tous.) 
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TOUS. 

Buvons amis, buvons, buvons ! etc. 

(On fe-lève, les domestiques emportent la table.) - 

DUPRÉ, à Guillois. 

Monsieur... 

(il loi parle bas.) 
DUGRAVIER, à part. 

Décidément il est impossible qu*un homme qui est si gai 
dans sa salle à manger et qui chante de si bon cœur, ait un 
mauvais caractère... peut-être que, ce matin, je Tai jugé sur 
des apparences trompeuses. 




LA GIRANDOLE. 

Un joli jardin... c'est charmant. 



(il Ta am fond.) 



GUILLOIS, bas à Dupré. 

Comment ? madame Dugravier ? 

DUPRÉ, de même. 

Oui, monsieur, elle vous attend dans le jardin, pour vous 
parler en secret. 

GUILLOIS. 
C'est délicieux ! (Use retourne et roit La Girandole au fond.) Ciel! 

et son mari, qui de là, peut voir... Monsieur de La Girandole, 
eh bien!... est-ce que vous désertez?... 

(Les domestiques apportent un guéridon sur lequel sont les liqueurs et le 

calé.) 

LA GIRANDOLE. 

Du tout... j*allais prendre Tair, pour être en état de reboire 
encore. 

GUILLOIS. 

Allons donc... et le café et les liqueurs I 

AIR : Finale du premier acte da Mariage de raison. 

GUILLOIS et LES CONVIVES, burent du café et des liqueurs. 
Allons, allons, prenons courage. 



LE VOTilGB DANS l'aPPARTRMENT 113 

Épuisons ces flacons exquis, 
De l'amitié qui nous engage 
Chaque verre doubla le prix. 

GUILLOIS, à Dngravier. 

Mon cher ami, il faut que vous me rendiez un service... 
une jeune dame m'attend en secret; chargez-vous d'occuper 
le mari, pendant que je vais emmener la femme dans mon 
boudoir. 

DUGRAVIER. 

Je comprends... le mari qu*il faut occuper, c'est M. de La 
Girandole ! 

GUILLOIS. 

Précisément... mais la Grirandole... n*est pas son vrai nom. 
(Bn confidence.) C'est M. Dugravier qui est déguisé. 

DUGRAVIER, è part. 

Que dit*U?... (fiant.) Et la dame serait?... 

GUILLOIS. 

Madame Dugravier, une femme charmante... c'est drôle, 
n^est-cepas?... et je compte sur toi, sur ton talent... pour 
que le mari ne se doute de rien. 

DUGRAVIER, à part. 

Eh bien! par exemple... qu'est-ce que cela signifie?... 

DUPRÉ, bas A Dugrarier. 

M. Alfred demande à vous parler, il vous attend en 
bas. 

DUGRAVIER. 

C'est bien, j'y vais à l'instant. 

Entemble. 
GUILLOIS at LÉS CONVIVES. 

Allons, allons, prenons courage! etc. 

DUGRAVIER. 

Ma femme!... elle semblait si sage! 
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Tromper le meilleur des maris J 
01)senrons tout et poini d'on^fe. 
Évitons réclat «t les tmiîta. 

\Lm 9imwTf9% «t GnUlmn tnaqurat encore.) 

Cinquième taltlean. 

Cn boudoir élégant ; au fond, une glaco transparente donnant sur le jardina 

— Portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DUGRAYIER, ALFRED, ils entrent par la porte à droite. 

DUGRAVIÊR. 

Jeune homme, je vous dis que je n'ai pas le temps, 

ALFRED. 

Mais, monsieur, il y va du salut de votre patron... vous 
sentez que pour me faire entrer dans cette maison, il fal- 
ilâit un motif de la dernière importance. 

JDUGRAVIER. 

Parlez donc, mais dépêchez-vous, car d'un instant à Pau- 
vre... (a part, montrant un oabinet à droite.) Je me cacherai là. 

ALFRED. 

Pourquoi ne pas descendre par cet escalier que je con- 
nais... nous causerons plus librement dans le jardin. 

DUGRAVIER. 

Non, monsieur, j'ai des raisons pour ne pas quitter ce 
iboudoir, ainsi arrangez-vous. 

ALFRED. 

Vous êtes le secrétaire de mon cousin, son homme de 
<ïonfiance... vous devez connaître ses affaires... 

DUGRAVIER. 

Il en est, du moins, que je crains de connaître. 




V 
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ALFRED. 

Alors, vous savez ce que je veux vous dire... Le bruit 
court que Guillois a perdu cent mille francs à la Bourse, et, 
ce qui me le ferait croire, c'est que le portefeuille qu'il m'a 
rendu, n'est pas celui que je lui avais apporté. Un papier, 
qui se trouvait mêlé parmi les billets de banque, m'apprend 
que ce sont des fonds secrets dont il a le dépôt... Pour l'hon- 
neur de ma famille, dites-lui, monsieur, qu'il s'expose au 
plus grand danger. 

DUGRAVIER. 

Quoi! jeune homme... ah! c'est bien... très bien, surtout ^ 
de la part d'un rival. 

ALFRED. 

Ah! de ce côté, je n'ai plus d'espoir... tantôt, en sortant 
d'ici, j'ai couru de nouveau chez madame Dugravier, qui 
m'a fait un accueil glacial, et qui m'a dit que quand même 
mon cousin serait refusé par son mari, je n'aurais jamais 
son consentement. 

DUGRAVIER. 

Ah! elle vous a dit cela... c'est bon à savoir... Écoutez... 
quant à votre cousin, je ne sais pas encore si c'est un hon- 
nête homme ou... 

ALFRED. 

Monsieur... 

DUGRAVIER. 

Mais vous, vous méritez que je vous serve... Retournez, 
sur-le-champ chez M. Dugravier, et attendez-moi. 

ALFRED. 

Et si sa femme me renvoie encore de chez elle?.., 

miGRAVIER, d'un toa 4«alo««ist. 

De chez elle? elle n'y est pas... 



L 



''lô GOUÉDIES-VAUDBVILLES 

ALI^ED. 

AIR": Mon cdtnt à l'espoir s'abandonne. {Carolittt.) 
Quoi, monsieur! quel mystère étrange! 

DUGRAVIER. 

Je dois me taire en ce moment, 
Mais pour que votre hymen s'arrani^e. 
Il ne faut qu'un événement. {Bis.) 
Dugrayier peut-être votre beau-père, 
(a part.) 
Oui, si ma femme m*a trahi ! 

ALFRED. 

Âh ! quels vœux au ciel je vais faire 
Pour que la chose ait lieu ! 

DUGRAVIER, à part. 

Merci! 

'Ensemble, 

DUGRAVIER. 

Partez, sur ce mystère étrange 
Je dois me taire en ce moment, 
Mais pour que votre hymen s'arrange 
Il ne faut qu'un événement. 

ALFRED. 

Quel est donc ce mystère étrange 
Dont ici mon bonheur dépend? 
Fasse le ciel que tout s'arrange, 
Mais je n'y conçois rien vraiment ! 

(Alfred sort à droite.) 

SCÈNE II. 

DUGRAVIER, écoutant près de la porte à gauche qui est ouTOrte. 

II me semble qu'on ouvre la porte du cabinet, écoutons... 
je ne me doutais pas, ce matin, qu'en voulant établir ma fille, 
j'aurais encore ma femme à surveiller... G*est Guillois!... 
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il donne la main à une damé I je ne puis croire encore... si 
vraiment, ils viennent de ce càiéy et à sa toilette je la recon- 
nais... c*est ma feminel... ma femme dans un boudoir, avec 
un autre que moi!... heureusement je suis là; et quoiqu'il 
ne soit pas invité, Thymen se trouvera en tiers dans le téte- 
à-téte. 

(n se cache dans le cabinet à droite.) 

é 

SCÈNE III. 

GUILLOIS et M'»» DUGRAVIER, entrant par la porte A gaoebe. 

M"** DUGRAVIER. 

Où me conduisez-vous? je suis toute tremblante. 

GUILLOIS. 

Partout ailleurs nous serions remarqués. 

M"* DUGRAVIER. 

Je sais bien que vous allez être mon geadre... et pourtant 
les convenances... 

GUILLOIS. 

Les convenances... justement... c'est pour cela que je 
vous amène dans mon boudoir... (a part.) Je ne sais pas si 
c'est k vin de Champagne qui me fait voir double, mais 
elle me parait deux fois plus jolie qu'à Tordinaire... (Haut.) 
Allons, belle dame, ne vous tourmentez donc pas ainsi... 

M°>« DUGRAVIER. 

Que je ne me tourmente pas!... fatale spéculation... le 
montant de ma pension perdu... et ce n'est rien encore, 
mais dix mille francs que mon mari m'avait confiés. 

GUILLOIS. 

Laissez donc... nos affaires vont au mieux, votre mari 
est enchanté de moi... Veuillez prendre la peine de vous 
asseoir, (ils s'asseyent sur le diran.) Et d' ailleurs ne sommes- 
nous pas associés?... tout ce qui est à moi est à vous... trop 
heureux si en revanche... 

7. 
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. M™" DUGRAVIBR. 

Vous voudriez f... une pareille générosité... 

GUILLOIS. 

Du tout, belle dame... je ne suis pas généreux, parole 
•d'honneur 1... un sentiment mille fois plus vif... 

M"^e DUGRAYIER. 

Je conçois que votre amour pour Élisa... 

GUILLOIS. 

Sans doute, elle est fort aimable, mademoiselle Élisa ; oh ! 
je Tépouserai, mais pourquoi, belle dame? pourquoi?... pour 
me rapprocher de la femme la plus aimable et la plus spiri- 
tuelle... pour vivre dans son intimité... pour la voir à chaque 
instant... et que sait-on?... pour la consoler peut-être de 
bien des ennuis secrets... car enfin, j*ai vu votre mari, et il 
faut lui rendre justice, quoiqu'il se soit bien déguisé, il n'avait 
pas besoin de cela pour paraître vieux et ridicule. 

• M"*® DUGRAVIER. 

Monsieur!... 

GUILLOIS. 

M'en voulez-vous de ma franchise?... c'est plus fort que 
moi... Concevez donc mon bonheur quand j'aurai acquis 
une fois le droit d'être partout votre cavalier... de vous 
conduire dans les bals, les fêtes, les plaisirs... 

(il veut lui prendre la main.) 
M™° DUGRAVIER. 

Laissez ma main... je n'ose vous comprendre. 

GUILLOIS. 

Osez... osez toujours... 

M™° DUGRAVIER. 

C'en est trop.,, je veux sortir. 



(ils M lèTMlt.} 



GUILLQK6. 

Me fuir?... ah! cruelle! 
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M™<> DVG&AUBR. 

Yons m^effrayez... la manière dont vos yeux se fixent. sur 
moi... 

Et que pourriez-vous y lire, que vous ne sachiez déjà!... 
(Se jetant à ses pieds.) Madame, je VOUS adoro. 

M"* DUGRAVIER, fortement. 

Cest une indignité ! 

(La Girandole frappe i la porte de gauche.) 
GUILLOIS. 

Quelqu'un. 

M"« DUGRAVIER. 

Grand Dieu ! si l'on me surprend ici, que dira-.t-on? quelle 
imprudence ! 

GUILLOIS, allant, à la porte. 

Qui frappe?... qui va là?.,, parlez... 

LA GIRANDOLE. 

C'est moi, monsieur. 

. GUILLOIS. 

Ciel! M.'DilgravierI...(AM"*DagraTier.)G'estvotre mari... 

11°*® DUGRAVIER. 

Mon maril... où me cacher?... 

GUILLOIS, lui indiquant le cabinet où eit Dagravier. 

Là, là, dans ce cabinet. 

^M"^ Dagrayier entre dans le cabinet, et Guillois ra tirer le rerrou de la 

porte oh frappe la Girandole.) 

SCÈNE IV. 
GUILLOIS, LA GIRANDOLE. 

LA GIRANDOLE, etttraat. 

Pardon, monsieur, je vous cherehais... je vous dérange 
peut-être ? 



120 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

GUILLOIS. 

En efTet/.. une personne qui sollicite, qui tient à ne pa» 
être vue. 

LA GIRANDOLE. 

Il suffit, je me retire. 

GUILLOIS. 

Vous me ferez plaisir. 

LA GIRANDOLE. 

J'avais sur moi ce que vous savez... mais je reviendrai 
un autre jour. 

GUILLOIS, à part. 

L'argent... et ne pas oser le retenir... 

SCÈNE V. 
Les Mêmes ; LORHOY. 

LORMOY, «ntrant. 

Ah! on le trouve enfinl... Tenez, monsieur Guillois, le 
ministre est moins récalcitrant que vous, il vient de m'or- 
donnancer un bon de quatre-vingt mille francs, sur vo» 
fonds secrets... c'est payable à vue. 

' GUILLOIS, à part. 

Que faire? 

LORMOY. 

Ça VOUS embarrasse? 

GUILLOIS. 

Moi? du tout! 

LA GIRANDOLE. 

Vous êtes en* affaire, je vous laisse... 

GUILLOIS, à La Girandult. 

Ne VOUS éloignez pas. 
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LA GIRANDOLE. 

Poisqu'il le vcat, je reste* 

LORHOT. 

£h bîenl... fatteadi. 

GOILLOIS, à Lomoy. 

Un instant..; je suis à vous. 

LORMOY. 

Votre hésitation m'étonne... onn*est pas embarrassé pour 
une semblable bagatelle, quand on en paie davantage en 
différences sur la Bourse. 

GUILL0I3, ambarrassé. 

Embarrassé... moil... jamais. 

ALFRED, andahora. 

Il fout que je le trouve, que je lui -parle. 

SCÈNE VI. 
Les MÊMES ; ALFRED. 

ALFRED, tirant GuilloU à part. 

Ah! te voilà... écoute... tu et perdu... tout àFheureje 
viens d'apprendre... Un monsieur Lormoy, ton eonemi, qui 
a su tes pertes à la Bourse, pour se venger de toi, a pré- 
venu le ministre, et bientôt... 

' GUILLOIS, baa. 

Tais-toi... je le sais, va-t*en. 

a 

SCÈNE VIL 
Les HfiHEs; H. «t H"» DUGRAYIER, piOi DUPKÉ. 

a 

ALFRED, se retournant pour lertir. 

Madame Dugravier... 



L 



GUILLOIS. 

■ Faites circaler le punch, les glaces, les gàleaux. 

LA GIHAMDOLB, i part. 

Vais-je m'en donner!... (a <)oLiloii.)Un superbe coupd'œil. 

GUILLOIS, b» 1 Dnpri qni spiaMI* un pliMH. 

Dupré, quand cet bomme reviendra, vous le mettrez à la 

poi'te. 

(Ln Giramlols qai ■ i]i)A mil d« ifltaiiui dm» lei pochai. " pour pns- 



Dc l'aplomb, de la suffisance... encore u 
que... celui du salon. 





GUILLOIS. 


Le destin n 
HàloD^nou 
Prévenons 

En courant 


est propice 1 
d'en jouir, 
on caprice 

an plaisir. 


[tghavier, u 


'"' DUGRAVIER, LORMOT. 


Par sa gaie 
Il croit uou 
Pour en avo 
Attendons 1 


é factice 
éblouir; 


LA 


CIHANDOLE. 


jour pour moi propice! 
Punch, gAteanx, quel plaisir 
Buvons avec délice, 
Mangeons jusqu'à mourir. 



ALFKEI). 
Par 93 gaieté faclire 
n croit noua jblouir. 
Hais du «oii le caprice 
Pour lui me foil frémir. 




LES MALHEURS 

D'UN AMANT HEUREUX 



goueoie-yaudevilIjE en deux actes 



Théâtre du Gymnase. — 29 Janyier 1833. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DE THÉMINE MM. Paui. 

BON NET AL, propriétaire Noma. 

EDOUARD, son fil» . . Alian. 

M. PE T0RI6NI, général du département . Pirtillb. 

UN DOMESTIQUE de madame de Simiane. Bordier. 

HENRIETTE, elle de H. Sonnerai M*«> B* PoReROx. 

HORTENSE, femmedeM. de Torignî. • . . ALLA.Fi-DrsPKi aux. 

M">« DE SIMIANE, jeune veuve* • . . • • L. Yolnts. 

Dans la maison de Bonneval aux environs de Dijon, au premier acte ; el 
dans un chAteau de M™* de Simiane au deuxième acte. 



LES MALHEURS 

D'UN AMANT HEUREUX 



ACTE PREMIER 

Un grand «oIob; porta id fond at p«rt<t liléiil*!. Sur la ilannit ' 



SCENE PREMIERE, 
EDOUARD, HENRIETTE. 

[HENRIETTE . 

Mon bon Edouard, mon cher frère, jo te revois donc enflo 
pour deux mois 1 

EDOUARD. 

Oui, je vicDS passer toutes mes vacances avec toi, chez 
mon père, dans cette maison où nous avons été élevés, et 
qui me rappelle de si doux souvenirs. 

HENRIETTE. 

Te voilà revenu ! le bonheur aussi ! nous allons recom- 
mencer nos promenades, nos lectures; tu verras comme j'ai 
arrangé ton appartement; tes livres de droit, ton herbier, 
tes pinceaui, lu reirouveras (eut ce que tu aimais. 
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EDOUARD, loi prmant la main. 

G*cst déjà faitl... 

HENRIETTE. 

Mon bon frère I... comme je vais te soigner, te donner 
de bons petits repas !... car, depuis la mort de notre pau- 
vre mère, c*est moi qui suis à la tête de la maison, et mon 
père dit que je ne m'en tire pas trop mal. 

EDOUARD. 

Tu es bien modeste!... il mMcrit que tu es un ange ; que, 
grâce à ton ordre, Téconomie et Topulence régnent dans 
son petit domaine, et qu'avec sa modique fortune il se croit 
un richard. 

HENRIETTE. 

En province, il est si aisé d'être riche à peu de frais ; et 
puis, te voilà avocat, tu ne lui coûtes plus rien; au contraire, 
tu commences à plaider, à gagner quelque argent!... 

EDOUARD. 

C'est si peu de chose !... et depuis dix ans que mon père se 
gène pour m'élever à Paris... 

AIR du yaudevilla de Voltaire chu Ninon. 

Ses bontés, dès mes jeunes ans, 
Des succès m'ont ouvert la route ! 
Ah I quand rendrai-Je à nos parents 
L'or et les soins que je leur coûte! 
£t lorsqu'ayide de renom. 
Je rêve honneur, gloire, opulence, 
Ce n'est point par ambition. 
Ce n'est que par reconnaissance ! 

HENRIETTE. 

Gela viendra, j'en suis sûre ; ce n'est pas cela qui m'in- 
quiète, c'est autre chose... 

EDOUARD. 

Et quoi donc?... 



■■ JT ' 
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HENRIETTE. 

La tristesse qui règne dans tes lettres.... 

EDOUARD. 

Quelle idée I... 

HENRIETTE. 

Non, vraiment ; et la dernière encore que j'ai reçue de 

toi, et que j'ai là... (Prtnant une lettre dons la poche.) Non, CC 

n*est pas elle... (Elle la remet.) c'est de madame de Simiane^ 
une ancienne amie, une comtesse 1 

EDOUARD, arec émotion. 

Madame de Simiane !..• tu es donc toujours bien liée avec 
elle?... 

HENRIETTE. 

Autrefois, à la pension, c'était pour moi une sœur, une 
sœur ainée ! mais depuis, tant d'événements nous ont sépa- 
rées... elle a fait un beau mariage ; et puis, elle est devenue 
veuve ; et puis, elle habite Paris... je ne la vois plus, mais 
je Taime toujours. 

JÊDOUARD. 

Je le crois bien 1 elle est si bonne, si aimable... et, je le 
vois maintenant, c'est à Pamitié qu'elle a pour toi que j'ai 
du celle qu'elle m'a témoignée cet hiver à Paris. 

HENRIETTE. 

Oui, oui, tu cherches à changer la conversation... il ne 
s'agit pas d'elle, mais de toi. Voyons, regarde-moi ; si je 
n'ai pas perdu Thabitude de lire dans tes yeux, comme toi 
dans les miens... quoique tu ne m'aies rien dit, il me sem- 
ble que tu as un secret. 

EDOUARD. 

C'est vrail... 

HENRIETTE, arec expansion. 

Eh bien, alors !... tu dois avoir besoin de me le confier. 
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[EDOUARD. 

Tu as raison, je suis bien malheureux... malheureux de 
mon obscurité, car j'aime une personne à qui sa ]>ositioQ 
dans le monde, son rang et sa fortune ne me permettent pas 
d'aspirer... madame de Simiane, dont tu me parlais tout à 
Theure. 

HENRIETTE. 

Est-ce qu'elle te repousserait?... 

EDOUARD. 

Jamais je ne lui ai dit que je Taimais... je n'ai pas osé... 



HENRIETTE. | 

Et pourquoi donc?... n'as-tu pas gagné pour elle un pro- 
cès considérable?... Quand on a du mérite, il faut être 
hardi ; et si j'étais à ta place... 

EDOUARD. 

Ah ! ma pauvre sœur, tu n'as jamais aimé... 

HENRIETTE. 

Qu'en sais-tu? Nous autres jeunes filles, nous avons tou- 
jours, au fond du cœur une pensée, un commencement de 
tendresse pour quelqu'un, dont les brillantes qualités n'exis- 
tent souvent que dans notre imagination!... rêves de jeu- 
nesse, qui rarement se réalisent ! mais qu'importe ? ce sont 
dans la vie quelques semaines, quelques jours de bonheur, 
c'est toujours cela de sauvé ! 

AIR du vaudeville du Colonel, 

Que mon exemple ici te gagne, 
Par Tavenir charmons les jours présents 1 
Lorsqu'on bâtit des châteaux en Espagne, 
On ne saurait les faire trop brillants ! 
Et quand le sort, trompant ma prévoyance, 

Vient de renverser mes plus beaux... 

EDOUARD. 

Que te reste-t-il? 



I 
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HENRIETTE. 

L*espérance, 
Pour en élever de nouveaux. 

Et voici ceiïx que je forme pour toi : tu te feras un beau 
nom au barreau ; tu acquerras de la fortune, tu roffriras à 
madame de Simiane. 

EDOUARD. 

Et quand cela?... 

HENRIETTE. 

Écoute donc 1 il faut le temps; et, en attendant que mon in- 
connu, à moi, se présente aussi, ce qui probablement n^ar- 
rivera jamais, notre amitié nous aidera à prendre patience, 
je redoublerai pour toi de soms, de tendresse, et tous tes 
chagrins... 

EDOUARD. 

Des chagrins... Ah! je sens qu'avec toi il ne peut y en 
avoir de durables. 

HENRIETTE. 

N'est«ce pas? cela va déjà mieux. Ah ! que je suis con- 
tente ! 

(Elle l'embrasse. ) 

SCÈNE IL 
Les Mêmes ; BONNEVAL. 

BONNEVAL, en dehors. 

Il est arrivé !... est-il possible !... 

EDOUARD, bas. 

C'est mon père, ne lui dis rien I... 

HENRIETTE. 

Sois tranquille, je garderai bien ton secret... il est là, 
comme le mien!... 

II. — XXV, 8 



L 



BONNBVAL, imnm par ts lond. 

Mon cher Edouard, mon cher enfant! j'6tais atlâ aa-de- 
vant de toi, sur la grande route, en passant par nos vignes, 
qui m'ont paru superbes.'., à un propriétaire de la Côte- 
d'Or, c'est tout naturel; et pendant que je m'arrêtais à 
idmirer notre récolte, la diligence où tu Étais aura passé!... 

HENRIBTTB. 

Et c'est moi qui l'ai reçu à son arrivée I... 

BONNE VIL. 

Que je te regarde encore, monsieur l'avocat ! car tu es 
ivocat... (ls maairint i BenrjsiM.) C'est mon fils, Edouard Boa- 
leval, avocat. Si tu savais quel plaisirj'ai éprouvé la pre- 
nière fois que j'ai vu ton nom dans !e journal... c'est poar 
«la que je me suis abonne à la Gazette dei TribuTtaux 
a lieu du Journal des Connaissances utiles, qui me don- 
lait le moyen de dÉlruire les chenilies, et à ta sœur la re- 
iette pour la gelée de pommes. Mais je ne le regrette pas ; 
'oublie tout, quand je voisimpriméengros caractères : « La 
:ause a été défendue avec succès et avec la plus grande 
ioquence par M* Bonneval..^ n Ce jour'Ià, c'est fôte à la. 
aaison,ta sœur déploie tous ses talents ; nous invitons tous 
los amis à dîner. Ah ! c'est un grand bonheur, mais il y en 
. un que je regretterai toute ma vie, c'est de n'avoir pu 
ssisterà ton début, à ta première cause... HeinI comme le 
œur devait te battre 1 



1 



Abl si moD père m'e a tendait ! 

Me <tisais-je, et par cette idée 

Ma voix soutenue et guidée 

Avec force relentissaÎL! 

Un feu tout nouveau m'animait. 

Et quand, A moment plein de charmai 

Un bravo flatteur m'arrivait, 
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Hon cher Edouard 1 

EDOUARD. 

Mon boD père!.., 

BONNEVAL. 

Dis un heureux père ; car je le suis, mes enfants, je con- 
temple avec orgueil toutes mes richesses. Toi, Edouard, je 
suis tranquille sur ton compte ; te voilà lancé, tu as plaidé 
quatre belles causes cette année, cela ne fera qu'augmen- 
ter, et ton avenir est certain. Tu feras quelque beau ma- 
riage !... mais c'est ta sceur, ma pauvre Henriette ! je crains 
toujours de mourir avant qu'elle n'ait un mari ; aussi je lui 
en. cherche de tous côtés: je lui en avais déjà trouvé deux, 
mais ils avaient cinquante ans. 

HENRIETTE, 

Et celui que j'ai râvË est plus jeune que cela I 

BONNBVAL. 

Va établissement est diflicile, quand on n'a pas de dot, et 
elle n'en a pu... 

BENBIBTTE. 

Tant mieux !... je ne vous quitterai pas. 



Voilà de ses raisonnements... 

Ab! mon cher ami, quel 
De n'avoir pas de coffre-fort 
Si boDne, si douce et si sage 
Par malheur t elle n'a pas d'i 
Elle n'a ries, mais quel Itéso 
De vertu, d'honneur, d' 
Si pareille dot s'estima 
Devant notaire... ce ser 
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Le plus riche parti de Franco! 
Ma pauvre Henriette serait 
Le plus riche parti de France. 

EDOUARD. 

Soyez tranquille, les partis ne manqueront pas ; cela me 
regarde, c'est à moi de songer à sa dot. 

HENRIETTE. 

Du tout; c'est à toi qu'il faut songer d'abord. As-tu donc 
déjà oublié ce que nous disions tout à Fheure? 

RONNEVAL. 

Quoil... qu'est-ce que c'est? 

HENRIETTE. 

Quelque chose qu*il sait bien; enfin, c'est un secret. 

RONNEVAL. 

Ahl vous avez un secret?... 

HENRIETTE. 

Oui, mon* père, à nous deux. 

RONNEVAL. 

C'est différent, ça ne me regarde pas; je. vous demaiide 
bien pardon. .. (a édooard.) Mais dis-moi un peu comment il 
se fait que tu arrives seul? tu m'avais annoncé pour, axyour- 
d'hui cet ami intime, dont tu me parles dans toutes tes 

lettres : M. de Thémine. 

« 

HENRIETTE, avte émotion. 

M. de Thémine!... comment! mon frère, il doit venir 

ici?... 

« 

EDOUARD. 

Oui, mais pas avec moi; j'arrive de Paris, et lui des eaux 
de Bagnères, où il était allé pour sa danté. 

HENRItTTE. 

Il serait souffrant ?. . . 
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BDOVARD. 

Ah ! cela va mieux, et il m'a promis, en passant, de rester 
quelcjues jours avec nous. 

BONNBVAL. 

A la bonne heure!... un ami à toi sera reçu comme le 
fils de la maison. 

HBNRIBTTB. 

Ah I certainement^ nous ferons de' n«tre mieux ; mais un 
grand seigneur, un élégant tel que lui, se trouvera peut- 
être bien mal chez nous*. ^ 

BONNEVAU 

Tu le connais donc aussi? 

HENRIETTE. 

Oui, mon père ; lors de mon voyage à Paris, je Tai vu 
deux fois l'hiver dernier chez madame de Simiane, où 
il allait souvent; et, quand il a su que j'étais, la sœur 
d* Edouard, son ami de collège, il a été pour moi, pauvre 
provinciale, d'une bonté et d'une prévenance que j(3 n'ou» 
blierai jamais. 

BONNEVAL, à Edouard. 

Et tu dis qu'il est jeune, qu'il a un grand nom?... 

EDOUARD. 

Oui, mon père. 

BONNEVAL. 

Et qu'il est riche?... 

EDOUARD. 

Toute sa famille l'est beaucoup ; il a des oncles, des eou- 
sins, dont lui et son frère doivent hériter un jour; mais en 
attendant il a des affaires fort embrouillées, où je tâche do 
mettre de Tordre. 

BONNEVAL. 

Il a donc confiance en toi?... 

EDOUARD. 

Confiance entière... 

8. 
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BONNE V Al. 

JEb Jaien 1 dis donc. •. si adroitement tu lui vantais les qua- 
lités «de ta sœur... 

HENRIETTE. 

Y pensez- vous ?. . . quelle folie 1 . . . 

BONNEVAL. 

Et pourquoi pas?... voilà comment se font les mariages; 
et puis, celui-là est jeune, il n'a pas cinquante ans, tu ne le 
refuserais, pas. Et décidément, mon ami, voilà le gendre 
quUlme faut!... 

EDOUARD. 

C'est bien!. •• c'est bien, mon père; ne parlons pas de 
cela. 

BONNEVAL. 

A4i«£oatraire, parlons-en... 

EDOUARD. 

'Ctjmme vous voudrez ; mais il me semble qu'auparavant 
H faudrait songer à le recevoir de notre mieux, (passant entre 
Bonnetal et Henriette.) Et c'est toi, Henriette, que ce soin re- 
garde; vois si son appartement... enfin, va donc... va donc... 

HENRIETTE, 

Oui, mon frère... (a part.) Je vous demande pourquoi il 
me renvoie dans ce moment-là!... 

(Elle regarde son père comme pour lui demander ce que cela signifie. 
Bonneval lui lait entendre qu'il n*en sait rien. Elle sort par la porta i 
dwite.) 

SCÈNE III. 
BONNEVAL, EDOUARD. 

BONNEVAL. 

Âh ça ! qu'est-ce que cela veut dire ? 

EDOUARD. 

Qu*il ne faut pas, même en plaisantant, parler devant 
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une sœur d*un sujel pareil; cela pourrait, par rapport au 
'Caractère de Thémine, lui donner des idées qui ne seraient 
pas sans danger. 

BONNEVAL. 

Pourquoi donc? est-ce qu^il n'a pas un bon caractère?... 

EDOUARD. 

Le meilleur enfant du monde. 

BONNEVAL. 

Hst-ce qu'il n'est pas aimable? 

EDOUARD. 

Au contraire, il ne Test que trop ; ayant tout ce qu'il faut 
pour briller dans le monde, recherché par la jeunesse, aimé 
des femmes, il a passé sa vie à leur plaire, et il n'y a que 
trop bien réussi, car de toutes celles à qui il s'est adressé 
je crois que pas une ne lui* a résisté. 

BONNEVAL. 

Vraiment!... 

EDOUARD. 

En un mot, c'est ce qu'on appelle un jeune homme à 
bonnes fortunes ; c'est son état, il n'en a pas d'autre. 

BONNEVAL. 

Ce doit être un état bien amusant. 

EDOUARD. 

Je crois bien; sans cesse au milieu des fêtes, des plai- 
sirs, menant la vie la plus heureuse, et toujours poursuivi 
par cinq ou six femmes à la fois... Du moins voilà comme 
je l'ai vu, il y a un an, quand je l'ai quitté. 

BONNEVAL. 

Quel gaillard!... je porte envie à ces gens-là!... 

EDOUARD. 

Vous, mon père!... 

BONNEVAL. 

Pas maintenant; mais je dis quand j'étais jeune»*. Oui, 
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mon garçon, autrefois, de mon temps, je rêvais, coifime 
tous les jeunes gens, à des conquêtes et à des bonnes for* 
tunes ; et je n'ai jamais pu en obtenir... 

EDOUARD. 

fin vérité!... 

BONNE VAL. 

J*ai toujours joué de malheur; jamais, dans ma vie, je 
n'ai pu plaire & une seule femme, excepté, à ta mère... qui 
encore m'a épousé sans amour... ce qui ne nous a pas em- 
pêchés d^être heureux, de faire bon ménage, et de nous 
adorer par la suite... Mais c'est égal, il est toujours resté 
dans mes idées, dans mes châteaux en Espagne, que Texis- 
tence des Lovelace, des Yalmont, devait être ce qu'il y avait 
de plus flatteur et de plus agréable au monde. 

HENRIETTE, aecoarant. 

Ëntendez-vousI... entendez- vous !... une chaise de poste 
qui entre dans la cour : le voilà, c'est lui!... 

EDOUARD. 

C'est Thémine. 

BONNEVAL. 

Voyez- VOUS déjà quel empressement, quelle émotion !.•• 
Restez ici, mademoiselle, restez ici, près de moi. 

SCÈNE IV. 
Les MâMEs; DE THÉMINE. 

(Édoa«rd va au-d«Tant da Thémine, qai a'arréte à la porte, et doniM des 
ordres à un domeatique dont il est accompagné.) 

EDOUARD. 

Mon cher Gustave!... 

BONNEVAL, h part, sur le dorant du thédtro. 

Gomment! c'est là lui... moi, je m*attendais à quelque 
chose* de... grandiose... mais c*est unhomme comme moi... 
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ÉDOUABD, à de ThémiM. 

Je te présente mon père, dont je t*ai si souvent parlé... 
Henriette, ma sœur et ma meilleure amie... 

D^ THÉmNB. 

Que j'ai déjà eu, si je tfe me trompe, le plaisir de voir à 
Paris, chez madame de Simiane... 

HSNEIETTE, à p«rt. 

11 ne l'a pas oublié! 

EDOUARD. 

G*esjt là toute ma famiUe, qui te remercie, comme moi, 
d*avoir bien voulu tenir ta promesse... 

DE THÉIUNE. 

Me remercier du plaisir que je vais avoir ! c'est trop de 
bontés... 

BONNEVAL* 

Ah ! dame!... vous ne serez pas ici comme dans vos sa- 
lons dorés. De pauvres campagnards tels que nous ne peu- 
vent pas vous offrir des plaisirs bien vifs. 

DE THÉHINE. 

AIR du vatadeville du Bautr au porteur. 

Dans votre charmante famille, 

Trop heureux ceux qui sont admis! 
Dans votre accueil tant de franchise brille 
Que je me crois déjà de vos amis ! 

BONNEVAL. 

On est le mien dès qu'on aime mon fils. 

DE THÉMINE, lui tondant la main. 

Touchez donc là! 

EDOUARD, h Bonneral, à part* 

Qu'en dites-vous, mon père? 
N*est-il pas bien? 

BONTVEVAL, da même. 

J'en conviens sans débat, 



142 gomédie8-vaudevil.lb:b 

Mais c'est tout simple; et sans peine on doit plaire 
Lorsque Ton en fait son état. 

EDOUARD, è de Tfaémine. ' 

Et comment te trôuves-rtu des eaux ? 

JIE THBIIINE. 

Pas trop bien... ma poitrine. est toujours si faible... 

HENRIETTE) .&fe]itttétét. 

Eh quoi ! monsieur, vous souffrez encore ? 

DE THBMINE. 

Depais.^e je suis ici, je Favais presque oublié... mais 
en ce moment, la fatigue du voyage... 

EDOUARD. 

Point de façons., de cérémonies, ne te gènes pas. 

BONNEVAL. 

Oui, sans doute, nous vous laissons. 

éDOUARD. 

Depuis plus d'un an que nous sommes séparés, nous 
avons à causer. 

HENRIETTE* 

Moi, je vais m'occuper du souper. 

DE TIIÉHINE. 

Non pas, de grâce... ne vous dérangez pas pour moi. 

BONNEVAL. 

Laissez-la faire, ma fille n'a pas d^autres qualités que 
d'être bonne femme de ménage... il faut bien qu'elle fasse 
briller son seul mérite. 

DE THÉMINE, la regardant. 

Il me semble que mademoiselle en a d'autres encore, qui 
parlent d'eux-mêmes. 

HENRIETTE. 

Vous êtes bien bon !... 

BONNEVAL, bas A Édoaard. 

Ah! mon Dieu! comme il la regarde I ça me fait peur... 




... 
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EDOUARD, de même. 

Rassurez-vous... Il est homme d'honneur avant tout... 

QONNEVAL, de même. 
- C'est égal. (Montrant Henriette qui le regarde.) Elle est là en 

contemplation ; je crains toujours quelque sympathie, quel- 
que coup de foudre. 

EnsembU, 

BONNEVAL. 

AIR du Galop. 

Ma prudence paternelle 
Doit ouvrir ici les yeux. 
Suivez-moi, mademoiselle ; 
Laissons-les causer tous deux! 

EDOUARD. 
La prudence paternelle 
• N*a rien à craindre en ces lieux! 

(Montrant sa sœur.) 
Sans que l'on veille sur elle, 

(Montrant de Thé mine.) 
Je réponds de tous les deux. 

HENRIETTE. 

Oui, le devoir nous appelle. 
Et nous vous laissons tous deux; 
Trop heureuse si mon zèle 
Pour vous embellit ces lieux! 

DE THÉMINE. 

Du devoir qui vous appelle 
Je blâme les soins fâcheux, 
Puisqu'ils vont, mademoiselle, 
Vous éloigner de nos yeux! 

BONNEYAL, à Henriette. 

D'auprès de nous, et pour cause 
Tâchez de ne pas bouger; 

(A P«rt,) 
Car elle est là qui s'expose 
Sans se douter du danger. 



I 
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Ensemble. 
BONNEVAL. 

Ma prudence paternelle, etc. 

EDOUARD. 

La prudence paternelle, etc. 

HENRIETTE. 

Oui, le devoir nous appelle, etc. 

DE THÉMINE. 

Du devoir qui vous appelle, etc. 

(Bonneval et Henriette sortent par la droite.) 

SCÈNE V. 
DE THÉMINE, EDOUARD. 

DE THÉMINE. 

Je te fais compliment y mon cher ami... depuis un an, je 
trouve ta sœur fort embellie ; car ce n'était alors qu'une 
petite fille... une petite pensionnaire... que madame de 
Simiane affectionnait beaucoup. 

EDOUARD. 

Oui, elle n^est pas mal. Mais un instant... je te demande 
pour elle une sauvegarde. 

DE THÉMINE. 

Par exemple 1 la sœur d*un ami, et puis, si tu savais com- 
DÎen je suis revenu de toutes ces idées-là, et combien 
maintenant je songe peu... 

EDOUARD. 

Est-ce toi que j*entends parler ainsi!... Toi qui depuis 
Tâge de dix*huit ans ne t'occupes que de plaire aux dames ! ... 

DE THÉMINE. 

Eh! plût au ciel que je n*y eusse jamais pensé !... et qu'au 
lieu de perdre mon temps à réussir près d'elles, je me 
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fusse préparé, comme toi, un avenir honorable, un état 
indépendant. 

EDOUARD, souriant. 

Le tien n'est donc pas aussi bon que je le croyais?... 

DE THÉMINE. 

Détestable ! 

EDOUARD. 

Dans toutes les carrières chacun en dit autant, et toi, 
dans la tienne, tu auras eu, du moins, des plaisirs et du 
bonheur? 

DE THÉMINE. 

Jamais ! 

EDOUARD. 

Laisse-moi donc! Quelque discret que tu sois, je sais à 
quoi m'en tenir, et je te citerai une foule de femmes auprès 
de qui tu as été... aussi heureux que possible. 

DE THÉMINE. 

Et qu'est-ce que tu entends par être heureux? 

EDOUARD. 

J'entends... j'entends... tu le sais aussi bien que moi. 

DE THÉMINE. • 

C'est que c'est une expression qui n'a pas le sens com- 
mun, car je n'ai jamais eu dans ma vie un seul bonheur de 
ce genre-là qui ne m'ait rendu le plus malheureux des 
hommes... chaque succès, quel qu'il fût, m'a toujours valu 
une catastrophe. 

EDOUARD. 

Est-il' possible? 

DE THÉMINE. 

D'abord, débutant dans le monde, tu sais que j'étais offi- 
cier, et attaché, enquaUté d'aide de camp, au maréchal de... 
je ne te dirai pas son nom. 

ScBiBB. — OEuvres complètes. II»« Série. — 25»e Vol. — 9 
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EDOUARD. 

Tu feras aussi bien... tout le monde le connaît! 

DE THÉMINE. 

Il avait une jeune femme, et tu sais que lés aides de 
camp... Moi, ce n'est pas ma faute. Enfin, le mari le décou- 
vre... de là, un bruit, un éclat... tu connais l'aventure... Il 
a fallu donner ma démission ; et voilà, grâce à mon bonheur^ 
mon état perdu ! 

EDOUARD. 

Qu'importe ? tu étais riche ! 

DE THÉMINE. 

Riche d'espérances... un oncle qui, avec cent mille livres 
de rente, et soixante-dix ans, s'était avisé d'épouser une 
femme de dix-huit ans. 

EDOUARD. 

Tant mieux!... tu n'avais pas d'héritier à craindre. 

DE THÉMINE. 

Ah bien oui!... et la fatalité qui me poursuit!... et le 
malheur qui s'attache à mes pas!... Ma tante était jeune^ 
vive, coquette; enfin, quête dirai-je?... Ce qu'il y a de cer- 
taiiu c'est que dernièrement mon oncle m'a prié d'être 
parrain, et que je perds cent mille livres de rente... Appelles- 
tu cela du bonheur ? 

EDOUARD. 

C'est ta faute I 

DE THÉMINE. 

Et cinquante événements de ce genre-là, dont je te fais 
grâce... car, une fois lancé dans cette carrière aveatureuse, 
une intrigue en amène une autre. Passer sa vie dans des 
ruses, des disputes, des jalousies continuelles, et souvent se 
donner bien du mal pour tromper des infidèles; compro- 
mettre ou perdre ses meilleurs amis; n'aclquérir dans le 
monde ni estime ni considération; ne trouver chez soi ni 
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repos ni bonheur ; ruiner sa santé par des veilles, des fati- 
gues, des inquiétudes de toutes sortes; se repentir du 
passé, s'ennuyer du présent, et se créer pour l'avenir des 
regrets, des remords et des rhumatismes : .voilà ce qu'on 
est convenu d'appeler un homme à bonnes fortunes!... 
Cette existence te paraît-elle bien séduisante? 

EDOUARD. 

Non, sans doute!... mais il ne tient qu'à toi d'yrenoncer, 
d'embrasser une profession utile et honorable ! 

DE THÉMINE. 

Et laquelle? à mon âge!... à trente ans! il est déjà trop 
tard ; et lorsque depuis dix ans on ne s'est occupé que de 
futilités, on n'est plus bon à rien ! 

EDOUARD. 

Tu as un beau nom... tu peux faire un grand mariage!... 

DE THÉMINE. 

Il ne tiendrait qu'à moi ! mais ce seraient de nouveaux 
embarras pour rompre avec tout le monde... des plaintes, 
des reproches, des scènes de désespoir. Si tu savais comme 
il est difficile de quitter une femme, et Dieu m'est témoin 
cependant que j'y fais tous mes efforts!... avec tous les pro- 
cédés possibles, car, au fond du cœur, je suis honnête 
homme! et voilà souvent ce qui me rend si malheureux!... 

EDOUARD. 

Est-il possible!... 

DE THÉMINE. 

Oui, mon ami, je n'ai jamais lâchement et froidement 
trompé personne! il me serait impossible de feindre un 
amour que je n'éprouve pas!... et maintenant encore, toutes 
celles que j'aime, je les aime réellement. 

EDOUARD. 

Et combien y en a-t-il donc? 
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DE THKMINE. 

Dans ce moment, deux seulement! une surtout; celle-là 
est un ange dont je ne suis pas digne... Beauté, jeunesse, 
vertu, elle a tout ce qu'il faut pour séduire, et jamais je 
n'ai aimé personne comme elle, peut-être aussi parce que 
je n'en ai jamais rien obtenu, rien que sa tendresse, dont 
je ne puis douter, tendresse si pure et si désintéressée!... 
car elle m'offre, avec sa main, une fortune que, pour le 
moment, je suis trop pauvre et trop lier pour accepter... Je 
veux bien devoir aux femmes mes malheurs, mais non pas 
ma fortune; et puis, comme obstacle, il y à encore l'aufre 
dont je te parlais. 

EDOUARD. 

Gomment ! 

DE THÉMINE. 

L'autre, que j'ai aimée aussi, et que je n'aime plus autant : 
une jeune tête, vive, ardente, qui, pour la colère et la jalou- 
sie, aurait mérité d'être Napolitaine ! Et à la première nou- 
velle de ce mariage... je la connais, rien ne l'arrêterait! 
elle ferait un éclat qui me perdrait, car maintenant ce n'est 
plus comme autrefois... et le trouble, le déshonneur d'ua 
ménage, c'est sur nous que cela tombe!... 

EDOUARD. 

Ce qui est bien injuste!... 

DE TIIÉ^INE. 

Tu vois bien!... tu croyais que tout cela ne donnait pas 
de mal à arranger ! 

EDOUARD. 

AIR du vaudeville de la Famille de l'Apothicaire. 
J'en conviens, c'est un rude état. 

DE THÉMINE. 

Aussi que Dieu me soit en aide ! 

EDOUARD. 

Il vaut bien mieux être avocat. 



I est bien plus belle! 



Eh bien! veu\-lu, pour qiiclqtws mois, 
Que nous changions de clientèle? 

DE THËUINE. 

Je ne demande pas mieux, tu me rendrais service. 



Ce serait avec un grand plaisir, si, de mon côté, je n'étais 
pas amoureux. 



Toi, amoureux? 

ÉDOUABD. 

Tais-toi, c'est mon père. 

SCÈNE VI. 
LesMêues; BONNEVÂL. 

bonnkval. 
Eh bien! notre cher hôte, êtes-voiis un peu reposé? v 
trouvez-vous mieux?,.. Et vous, jeunes gens... avons-n 
renoue connaissance?... ' 

EDOUARD. 

Oui vraiment! il est si doux de retrouver un ami 
table, un ami sur qui l'on puisse compter!... 

BONNE VAL. 

U a raison, mon fils doit s'estimer heureux d'Être 
ami. Moi qui vous parle, je suis fier de vous connaître 
jeune homme, je vous regarde avec admiration, con 
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regarderais un homme célèbre, un conquérant I II me fait 
l'effet de Napoléon, dans son genre. 

DE THÉMINE. 

Vous éies trop bon. 

EDOUARD, soariant. 

Mon père, vois- tu, est comme la multitude, qui se laisse 
éblouir par l'éclat des conquêtes et n'en voit pas les incon- 
vénients... les nuits que Ton passe à veiller dans les bals, 
et les rendez-vous quand il faut, au mois de janvier, atten- 
dre une heure entière en plein air... 

BONNE VAL. 

A l'espagnole... 

DE THÉMINE. 

Ou dans une voiture de place, mal fermée, au risque d'un 
rhume ou d'une fluxion de poitrine. 

BONNE VAL. 

Voilà ce que j'aimerais moins; mais le reste doit être si 
agréable... les intrigues, les belles dames voilées, les let- 
tres mystérieuses ; et, à propos de cela, en voilà une qui 
arrive par la poste. 

DE THÉMINE. 

Pour moi?... 

BONNE VAL. 

Non, monsieur, celle-là n'est pas pour vous, elle est 
adressée à M. Bonne val. Mais comme maintenant, grâce au 
ciel, nous sommes deux dans la' maison, je ne sais pas si 
c'est pour mon fils ou pour moi... (a Edouard.) Tiens, regarde, 
c'est timbré de Mâcon, et je n'y connais personne. 

EDOUARD. 

Ni moi non plus!... 

"DE THÉMINE, nonebalamiMnt. 

Mâcon!... je sais ce que c'est... (a Édoaard.) Comptant 
passer ici quelques jours, je m'étais permis, mon cher ami. 
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de me faire adresser mes lettres chez ton père, (a Bonnevai.) 
Et, comme je vous le disais bien, la lettre est pour moi. 

BONNE VAL, ôtant la première enveloppe qu'il jette à terre. 

C'est, ma foi, vrai (Lisant.) '< Pour remettre à M. Gus- 

■« tave de Thémine » . Est-il étonnant ! (Lui remettant la lettre^ 
C'est un billet de femme... ça ne se demande pas... papier 

satiné. (De Thémine prend la lettre, et la met dans sa poche.) Eh bien 1 

vous ne lisez pas ? 

DE THÉMINE. 

J'ai le temps... et puis, je me doute de ce qu'il contient; 
c'est toujours la même chose, 

B0NNEV4L. 

Pour vous, qui en avez l'habitude, mais pour moi, si tou- 
tefois il n'y a pas d'indiscrétion..* 

DE THÉMINE, reprenant la lettre de sa poche. 

Aucune... (Lisant.) « Ne venez point dans mon immense 
« et gothique château, vous ne m'y trouveriez plus, je pars ; 
« c'est à Paris que l'amour ira vous attendre. Venez, mon 
« ami, venez!... » 

BONNEVÂL, à Edouard. 

Est-il heureux! un billet pareil... il y a de quoi faire 
tourner la tête... et à votre place... de mon temps... 

DE THÉMINE. 

Qu'auriez- VOUS fait? 

BONNEVAL. 

Je serais déjà en route. 

DE THEMINE, s'asseyent à droite du théâtre. 

Vous êtes bien bon ! moi, je reste. 

BONNEVAL. 

Est-il possible ! vous n'irez pas? 

DE THÉMINE, donnant la main à Edouard qui s'est approché de lui. 

Non, certes, ces huit jours étaient ceux que je destinais 
à Tamitié, et au lieu du calme, du repos que je trouve ici, 
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j'irais faire soixaDle lieues... pour un rendez-vous? le ciel 
m'en préserve I 

EDOUARD. 

Tu as raisoD... fais comme moi... prends des vacances... 

* DB THÉMINB. 

Et puis, tu sais bien que je veus me retirer du monde, 

BONNE VAL. 

il dommage!... 

DE THÉMinE, le Uiont. 

cette personne-là est justement celle dont la tèle 
te et les inconséquences pourraient le plus me com- 
sitre. 

BONNEVIL. 

! petite madame de LignoUe ? 

DE THÉHINE. 

ien près... et de plus un mari jaloux... soupçonneux 

ses... 

BONNE VAL. 

on ne saurait tromper... 

DE THÉHINE, Bourinnt. 

I cela n'empêche pas... et ce vieux châleau, où elle 
ce moment, me rappelle Taventurc la plus plaisante... 

BOS^EVAL, 

[ dites-la nous, de grâce, j'adore les aventures. 

DE THÉHINE, •«[]«« lemsDl. 

tout, je n'en conle jamais. 

EDOUARD. 

it vrai... il est d'une discrétion... nécessaire peut-être 
ia position... mais ici, entre nous... 

BONNE VAL. 

,nt le souper et pendant que ma fille n'y est pas... eh 
oûc?... 
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DE THËMINE. 

Ëh bien ! il y a quelques mois, en allant aux eaux, je 
m'arrêtai une journée dans cet antique manoir, un parc 
magniOque, ancien jardin français, que le maître du logis 
venait de faire dessiner à l'anglaise, et qu'il nous faisait 
admirer en détail... car, soit jalousie de mari, soit amour- 
propre de propriétaire, il ne nous quittait pas d'un seul ins- 
tant. Je partais après le dîner, pas moyen d'adresser un 
seul mot de regret à sa femme, une femme de dix-huit ans... 
jeune... vive, charmante; c'était désolant... 

BONNE VAL. 

Je conçois... 

DE THÉMINE. 

Enfin, ennuyés de nous promener, je m'écrie avec impa- 
tience : « Rentrons au château, car, dans ce bosquet où 
nous sommes, nous ne pourrions pas entendre la cloche du 
dîner. — C'est ce qui vous trompe, dit le maître de la mai- 
son, le vent porte de ce côté, et on entendrait parfaitement. 
— Vous êtes dans l'erreur. — Non, vraiment. — Je parie 
que si. — Je parie que non. — Vingt-cinq louis... » La 
dispute s'engage ; et pour savoir au juste qui de nous deux 
gagnera, il est convenu que nous resterions où nous 
étions, tandis que le mari retournerait au château sonner 
le tocsin... Ce qu'il fit bravement et très-longtemps. Et 
quand il revint d'un air victorieux nous demander : « Eh 
bien 1 avez-vous entendu?... » nous fûmes obligés de con- 
venir qu'il avait gagné, ce dont il fut très content... et moi 
aussi 1 

BONNEVAL et EDOUARD^ riant. 
AIR : Profitez du temps. (Romance de Romagnesi.) 

C'est vraiment charmant! 
Ce mari qui sonne ! 
Qui sonne en personne ! 
Quel soin complaisant ! 
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Tableau plein de charme, 
Dont je vois l'effet ; 
Grâce à ce vacarme, 
Grâce à lui, c'était 
Le tocsin d'alarme 
Qui vous rassurait! 

DE THÉHINE. 

C'est vraiment charmant ! 
Ce mari qui sonne I 
Qui sonne en personne! 
Quel soin complaisant! 
Tableau plein de charme. 
Dont je vois l'effet; 
Grâce à ce vacarme, 
Grâce à lui, c'était 
Le tocsin d'alarme 
Qui nous rassurait! 

EDOUARD, montrant de Thémine. 
Pour lui tous les jours 
Sont des jours de fêtes ! 

BONNE VAL. 

Vivent les conquêtes ! 
Vivent les amours ! 

Ensemble. 
BONNEVAL el EDOUARD. 

Tableau plein de charm«, 
Dont je vois l'effet ; 
Grâce à ce vacarme. 
Grâce à lui, c'était 
Le tocsin d'alarme 
Qui vous rassurait! 

DE THÉMINE. 

Tableau plein de charme. 
Dont je vois l'effet ; 
Grâce à ce vacarme, 
Grâce à lui, c'était 
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Le tocsin d'alarme 
Qui nous rassurait. 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes ; HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon père, mon père, encore une visite qui nous arrive! 
Est-ce que vous n*avez pas entendu le bruit d'une voiture? 

BONNEVAL. 

Ma foi! non; nous étions là dans une conversation... 

HENRIETTE. 

C'est votre ancien ami, le général Torigni... 

DE THÉMINE. 

Le général 1... 

EDOUARD. 

Tu le connais... 

DE THÉMINE, froidement. 

Mais, oui ; c'est lui, je crois, qui commande ce départe- 
ment. 

BONNEVAL, gaiement. 

Précisément... Qu'il soit le bien venul jamais nous n'a- 
Tons reçu tant de monde à la fois... tant de beau monde... 
-cela va nous donner un mal... un embarras qui m'en- 
chante... (a de Thémine.) YOUS exCUSCZ... 

DE THEMINE. 

Comment donc ! je vous en prie, que je ne vous empêche 
pas de recevoir vos nouveaux hôtes... 

(il s'assied près de la table à gauche, et oarre un liyre qu'il lit.) 
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COM^OIES-TAODETILLKS 



SCENE VU!. 
Les Mêmes ; M. DE TORIGNI, UORTENSE. 



1 le voilà, ce cher ami. 

DE TOBIGIfl. 

a cher Bonueval... vous ne nous en voulez pas de 
' ainsi chez vous en passant, sans façon et en ménage, 

e vous présente ma femme... vous ne saviei peut-être 
|ue j'étais marié?... 

dOBU-d l'opproaba ds madame et de M. ds TorigDt, qa'il )e1a«.] 
BONNE VAL. 

in, vraiment... 

DE TORIGNI. 

puis deux ans, et une jolie femme, je m'en vanle. Que 
iz-vous î vieux soldat de Bonaparte, j'ai fait mon che- 
j'ai eu des grades, des dotations... j'ai élé fait baron... 
ne tout le monde. 

Aussi, jo me disais si 



it l'éclat, 
A quelqu'un il faut que je laisse 
Mes i^cue et mon majorât! 
Et dans une telle alliance 
Jo ne me suis pas, Dieu merci ! 
Décidé comme ua étourdi. 
Car voila trente ans que j'y pcDse ! 
comme j'en avais soixante^eux, il était temps. 

comme on dit, vous n'avez pas pei-du pour attendre. 

a, certes... un peu jeune, un peu vive, un peu étour- 
uelquefois même inconséquente. 
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HORTENSE. 

Je vous remercie, monsieur. 

DE TORIGNI. 

Du reste un cœur excellent, et une tôte... c*est elle qui 
mène toute la maison, à commencer par moi, et cependant, 
vous le savez, je ne suis pas tendre. 

HORTENSE. 

Ah! vous êtes bien modeste, vous pourriez dire colère... 
jaloux. 

DE TORIGNI. 

Et même brutal, j'en conviens. Au moindre soupçon, je 
brise tout, et il y a des moments où je la tuerais ; mais, 
cela passé, je redeviens le meilleur enfant du monde, et le 
mari le plus galant. 

HORTENSE. 

Oui, la galanterie de Tempire. 

DE TORIGNI, s* avançant. 

Que vois-je? monsieur de Thémine ici... (De Thémine salue 

madame de Torigni^ qai lui rend froidement son salât.) Surcrott de 

plaisir, (a Ronnerai.) Mon cher ami, voilà le plus aimable 
homme qui existe. 

HENRIETTE, à part. 

Vraiment ! 

DE TORIGNI. 

C'est à son crédit que je dois le commandement de ce 
département; et quand tant d'autres se vantent de ce qu'ils 
ne font pas, lui ne m'a jamais rien dit d'un pareil service. 

DE THÉMINE. 

Ne parlons pas de cela, général. 

DE TORIGNI. 

C'est au ministère seulement que je l'ai appris. 

HENRIETTE, à part. 

Ah ! que c'est bien à lui !... 
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i 

DE TORIGNI, à Hortense. 

Et tu ne le remercies pas comme moi? 

i ■ 

« HORTENSE. 

t 

1 Je n'en vois pas la nécessité, si c'est au crédit de mon- 

, sieur que je dois un exil dans les départements... moi qui 

■j n'aime que Paris... les bals, les spectacles. 

\ DE TOaiCrNI. 

Nous irons chaque hiver passer deux mois dans la capi- 
tale; je l'ai obtenu. 

HORTENSE. 

A la bonne heure!... vous au moins, vous êtes aimable, 
mais il n'y a pas de la faute de monsieur... et je lui deman-- 
•derai toujours de quel droit il se mêle de protéger les gens 
qui ne réclament pas sa protection. 

4 DE THÉMINE. 

î Je suis désolé, madame, d'avoir mérité votre ressenti- 

î ment. 

f DE TORIGNI. 

f Elle vous pardonnera. 

i 

DE THÉMINE. 

4 

■ Je Tespère du moins. 

i 

1 HORTENSE. 

f Et, je l'espère, dans votre bouche, veut dire : J'en suis 

sûr... Eh bien! c'est ce qui vous trompe, car il y a en vous, 
monsieur, une intrépidité de bonne opinion que je ne puis 

À souffrir, (a de lorigni qui fait un geste.) Oh I n'ayez pas peur, il 

le sait bien, je ne lui apprends rien de nouveau; toutes les 
femmes le craignent ou le flattent : moi, je lui dis toujours 

/, la vérité; aussi nous sommes ennemis déclarés (a de Thé- 

mine), ce qui n'empêche pas de se voir; et, puisque nous 
retournons à Paris, quand viendrez-vous me demander à. 
dîner? 

DE TORIGNI. 

Oui, pour faire la paix. 
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HO&TBNSE. 

Un mardi ou un samedi, mon jour de loge aux Italiens, le 
général les déteste, vous m'y mènerez... mais rancune 
tenante ! 

DE THÉMINE. 

i Je l'entends bien ainsi, la guerre m'offre tant d'avan- 
tages!... 

HORTENSE. 

Et comment cela? 

I • DE THÉMINE. 

; Être votre ennemi, c'est un moyen de me distinguer, je 
! suis sûr d'être le seul, tandis qu'autrement!... 

HORTENSE. 

Ah! que c'est fade! 

BONNE VAL, bai à Éâonard. 

En voilà une du moins qui ne l'aime pas. 

DE TORIGNI, à Bonneval. 

Ah çà, outre le plaisir de vous voir... je suis venu pour 
affiaires; j'allais à Paris consulter M. Edouard, votre fils, 
lorsque j'ai appris hier qu'il était chez vous en vacances, et 
y ai dit : « Fouette, postillon! deux lieues de plus pour trou- 
ver un homme de talent. » 

DE THÉMINE. 

On fait souvent plus de chemin sans en rencontrer. 

DE TORIGNI. 

Comme vous dites. 

EDOUARD, passant auprès da général. 

Avo$ ordres, général... Mais nous parlerons de cela plus 
Jbird, car devant ces dames... 

HORTENSE. 

Ah! mon Dieu! que je ne vous gène pas... moi, je suis 
horriblement fatiguée... je vais faire un peu de toilette. 



ttOMBDIES-VA.UDEVIl,I.BS 

DE TOniGM. 

.UN ■ Cniui dont vous clurmiol la vie. {Lt P«t <b, FUm.} 

Kl u faligue, chère amie? 

HOHTENSE. 

OA% déUsse ] 

DE TOHIGM. 

11 y parait i 
DE TBÉHIKB. 
Dès qu'il faut vaincre, tout s'oublie! 

DE TORIGKI. 
Des conquêtes tel est l'effet ! 

DE THÉHIKE, è da Torigiii. 
te habitude était jadis la vdtre, 
lolre bras, que la gloire guidait, 
ne victoire alors se reposait 
En en gagnant encore une autre! 

HORTEN'SE. 

rès joli, ce qu'il vous dit là, car monsieur est bien I 
al avec vous qu'avec moi... aussi je m'en vais, je 

EVAL, païuBl aiac Henriette anlre de Torigni at Hertenaa. 

e va VOUS montrer votre appartemeot, la chambre 
!st-ce pasî la première à gauche dans le corridor, 
superbe, la vue sur mes vignes. 

HENniBTTE. 

is inquiétez donc pas, mon père, cela me regarde. 

BONNE VAL. 

stnpie... général, je crains que nous ne soyons obli- 
us séparer de madame; car, dans cette campagne, 
ibres sont si petites que vous aurez chacun la và~ 

it très désagréable... 

HORTBKSE, touinni. 

!nt doncl... une maison charmante. 
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BONNEVAL. 

Vous êtes bien bonne. 

HORTENSE, à Henriette. 

Pardon, ma belle demoiselle, désolée de la peine que vous 
prenez... mais je vous rends tout de suite à ces messieurs. 

(saluant de Thémine.) Monsieur de Thémine... (saluant de Torigni.) 

Monsieur le général, j'ai bien Tbonneur. Allons, messieurs, 
parlez d'affaires, il n'y a plus de dames. 

(Elle entre arec Henriette dons la chambre à gauche.) 

SCÈNE IX. 

Les itfÊMES, excepté Henriette et Hortensc. 
(De Thémine s'est assis à droite du théâtre.) 

DE TORIGNI. 

Je ne suis pas fâché que ma femme s'éloigne, car, sans 
le savoir, elle est pour quelque chose dans cette aventure 
dont je veux vous parler, et j'aime autant qu'elle n'en ait 
pas connaissance. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce donc? 

DE TORIGNI. 

Une discussion qui a eu lieu entre l'autorité militaire et 
l'autorité administrative... et c'est à ce sujet que je viens 
vous demander un petit mémoire justificatif pour exposer au 
ministère ce qui s'est passé entre moi et M. de Varange, 
notre préfet. 

DE THEMINE, se levant. 

M, de Varange, mon cousin, un cousin à succession, avec 
qui je suis brouillé à mort !... 

DE TORIGNI. 

Vrai? touchez là, nous sommes quittes... je vous ai ren- 
du, sans le savoir, un service d'ami. 
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TOUS. 

• Et comment cela? 

DE TORIGNI. 

L'autre soir, dans son salon, où nous n'étions que quel- 
ques personnes, j'étais sur un canapé, où je dormais à moi- 
tié, ce qui m'arrive souvent, lorsqu'en me réveillant j'en- 
tendis mon nom que Ton prononçait en riant et à voix basse. 
C'était M. le préfet lui-même qui se permettait de s'égayer 
à mes dépens. 

AIR du vaudeville de Ttirenne. 

Sur mon honneur, sur celui de ma femme, 
Ils plaisantaient ! j'entendais leurs bons mots ! 

DE THÉMINE. 

Et vous pouviez, dans le fond de votre âme, 
Donner croyance à de pareils propos? 

BONNEVAL. 

Vous, compagnon de nos vieux généraux! 

EDOUARD. 

Lorsque la mitraille et la poudre 
Ont respecté ce front guerrier, 
Rien ne saurait l'atteindre!... le laurier 
Préserve, dit-on, de la foudre! 
Préserve toujours de la foudre! 

DE TORIGNI. 

Dieu le veuille ! aussi j'aurais dû m'écrier : « C'est une 
calomnie, vous outragez un vieux soldat, un homme d'hon- 
neur! ') Mais, ma foi!... je n*ai eu le temps ni de parler 
ni de réfléchir; j'ai commencé l'explication militairement, 
«nlui appliquant un soufflet... 

BONNEVAL. 

ciel!... 

DE TORIGNI. 

Vous sentez qu'après cela il ne s'agissait plus de phrases, 
€t le soir même, nous nous sommes battus au pistolet... 
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nous marchions l'un sur l'autre... il a tiré à dix pas, m'a 
manqué... moi je suisamvé sur lui... 

EDOUARD. 

Et vous lui avez donné la vie. 

DE TORIGNI. 

Je l'ai tué sans pitié; je ne m'en repens pas, et j'en ferais 
autant à quiconque, directement ou indirectement, porte- 
rait atteinte à la réputation de ma femme... Je n'ai qu'un 
tort, c'est de m'être battu, et si jamais j'étais trahi... 

EDOUARD. 

Y pensez-vous? 

DE TORIGNI. 

Oui, morbleu !... c'est une infamie, et je m'en rapporte à 
vous, qui êtes avocat et qui entendez la justice. Vous pu- 
nissez, n'est-il pas vrai, le vol et l'assassinat? Si un malfai- 
teur s'introduit chez moi, pour me dérober une somme dont 
je ne me soucie guère... il y a des lois; et s'il me dérobe ce 
que j'ai de plus cher au monde, il n'y en a pas ! s'il me ravit 
mon honneur, mon repos, ma réputation, il faut que j'aille 
exposer mes jours pour en avoir vengeance!... Je ne crains 
pas la mort, je l'ai vue de près... mais penser qu'en mourant, 
je laisserais auprès de ma femme un successeur peut-être... 
Non, je suis trop jaloux pour me faire tuer, et si jamais je 
trouvais chez moi un amant, un rival, je tirerais dessus sans 
remords; et, dans mon âme et conscience, je croirais avoir 
bien fait«». 

DE THBMINE, gouriant. 

Vous dites cela, mais vous n'oseriez pas. 

DE TORIGNI. 

Et qui m'en empêcherait? 

DE THÉMINB. 

Vous-même. 

DB TORIGNI. 

de n*est pas vrai... 
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■ Et comment cela? pour cela, je pa'^ 

L'autre soir, dans - ^ 
ques personnes, j'é' ^l'de, 

tié, ce qui m'arri^ 
tendis mon nom 
C'était M. le p^ 
à mes dépens 

aGNI. 

Sur un il y a deux mois... lorsqu'en 

Ils ^st arrêté une demi-journée... dans 

avirons de Mâcon ; et cette visite-là lui a 
^ louis. 

BONNEVAL. 
DE TORIGNI. 

Tout autant, et je me le reproche, parce qu'en honneur, 
je pariais à coup sûr. Il voulait me soutenir que, du bout 
de mon parc, on n'entendait pas la cloche de ma salle à 
manger. 

DE THÉMINE, yivemeat. 

Du tout, ce n'était pas moi ! 

DE TORIGNI. 

Vous et ma femme, vous êtes tous les deux d'une obsti- 
nation... 

DE THEMINE, à part, avec impatience. 

Et pas moyen de l'arrêter ! 

DE TORIGNI. 

Au point que, pour les convaincre, j'ai été obligé moi-* 
même d'aller sonner... 

BONNEVAL, tout effaré. 

Non, non... ce n'est pas possible... et je doute encore... 



\ 

\ 



^-iL'Ue à Ion pi.*, 

DE TORIGNI. 

irôle, n'est-ce pas? très drôle, ali . 

SCÈNE X. 
Les Mêmes; HENRIETTE. 



Mon père, madame de Torigni est prèle, lo soupe 
servi; el si vous voulez... (Le teganldiii.) Alil mon I 
qu'est-ce que vous avez donc ?, Quelle drâle de physi 



C'est vrail la figm-c la plus étonnante. 

HENRIETTE, tiant. 

Ah ! ah I ah ! 

DE THÉIII^B, rionl laisi. 

U n'y a pas moyen... de garder son sÉrieux... 

BONKGVAL, i pan, regardmt de Thimiiie. 

El il ose rire encore!... je n'ai pas une goutle de ; 
dans les veines... {Es..jani de rire.) Ah! ah!... 

DE THÉUINB, bas 1 Ëdeaard. 

Tâche donc de changer la conversation. 

DE TORIGM, regardaiil i tarra et le baiiiaiil. 

Par exemple, pour un homme soigneux, voilà une l 
que vous laissez traîner à terre... 
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„ _ -^ 

DE THÉMINE. 

Laissez donc! vous ôtes trop brave pour cela, je parie 
bien... 

DE TORIGNI. 

Je parie que non. (Souriant.) Et prenez garde, mon cher 
ami, vous savez que vous n'êtes pas heureux avec moi en 
paris... 

BONNE VAL. * 

Comment cela? 

DE TORIGNI. 

Je lui en ai déjà gagné un il y a deux mois... lorsqu'en 
allant aux eaux, il s'est arrêté une demi-journée... dans 
mon château, aux environs de Mâcon; et cette visite-là lui a 
coûté vingt-cinq louis. 

BONNE VAL. 

ciel!... 

DE TORIGNI. 

Tout autant, et je me le reproche, parce qu'en honneur, 
je pariais à coup sûr. Il voulait me soutenir que, du bout 
de mon parc, on n'entendait pas la cloche de ma salle à 
manger. 

DE THÉMINE, vivement. 

Du tout, ce n'était pas moi ! 

DE TORIGNI. 

Vous et ma femme, vous êtes tous les deux d'une obsti- 
nation... 

DE THÉMINE, à part, avec impatience. 

Et pas moyen de l'arrêter ! 

DE TORIGNI. 

Au point que, pour les convaincre, j'ai été obligé moi-* 
même d'aller sonner... 

BONNEVAL, tout effaré. 

Non, non... ce n'est pas possible... et je doute encore... 



II n'y a pas à en douter; c'est comme je vous le. dis... 
rien n'est plus vrai. 

BON-NEVAT., à piirl. 

Ah! mon Dîeul mon Dieu!... 

DE IltÉHINE, bat i Edouard. 

Prends donc garde à Ion père, qui va nous trahir. 

DE TORIGNI. 

C'est drôle, n'est-ce pas? très drôle, ah ! 

SCÈNE X. 
Les Mëues; HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon père, madame de Torigni est prête, le souper est 
servi; et si vous voulez... (le regardant.) Ah! mon Dieu! 
qu'est-ce que vous avez donc ï Quelle drôle de physiono- 



C'est vrai I la figure la plus étonnante. 
Ah! ah! ah! 

DE TIIÉUINE, liant anui. 

Il n'y a pas moyen... de garder son sérieux... 

B0M1EVAL, i part, regardaiit de Thâmiue. 

Et il ose rire encore!... je n'ai pas une goutte de sang 
dans les veines... (Enaynnt de nre.) Ahl ah!... 

DE THBMINE, bas i Ëdauard. 

Tâche donc de changer la conversatioD. 

Par exemple, pour un homme soigneux, voilà une lettre 
que vous laissez traîner à terre... 
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BONNEVAL^ qui est passé auprès d'Edouard. 

Une lettre . . . laquelle ? . . . 

DE TORIGNI; la ramassant. 

Non, je me trompe, ce n'est qu'une enveloppe... (La regar- 
dant.) « A monsieur Bonneval. » (s'arrêtant.) Ah! mon Dieu!... 

EDOUARD, bas à Bonneval. 

L'écriture de sa femme... Il la reconnaît. 

BONNEVAL, de même. 

Que lui dire? 

DE THÉMINE, de même. 

Silence!... 

DE TORIGNI, à part, et regardant toujours l'adresse. 

C'est bien sa main... et timbré de Mâcon... Il n*y a pas 
de doute... « A monsieur Bonneval. » Comment ma femme 
écrit-elle à Edouard, à ce jeune homme, qu'elle ne connaît 
pas? Je le saurai. (Haut, à Bonnerai.) Je pense que celte enve- 
loppe contenait une lettre qui appartenait à votre fils ? 

BONNEVAL, à part. 

Dieu!... s'il allait lui chercher querelle !... (Haut.) Non, 
général, non, c'est à moi que la lettre était adressée. 

DE TORIGNI, le regardant avec intention. 
A VOUS?... 

» 

BONNEVAL, à part. 

Il va me prendre pour un séducteur. 

DE TORIGNI, se contenant. 

Puis-je savoir, sans indiscrétion, quelle est la personne 
qui vous a envoyé cette lettre?... Comment se fait -il qu'elle 
vous écrit ?... quelle affaire?... quelle relation?... 

BONNEVAL, à part. 

Je me sens une sueur froide ; c'est fini, me voilà revenu 
des bonnes fortunes et des conquérants. 
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DE TORIGNI) arec une colère concentrée. 

Eh bien!... ne pouvez-voiis me répondre?... Y a-t-il 
là-dessous quelque mystère ? . . . 

EDOUARD, souriant et passant auprès de Torignî. 

Aucun, général ; mais il n'est pas étonnant que mon père 
ignore ce dont il s'agit, c'est moi qui ai reçu la lettre, et qui 

l'ai lue. 

(Bonneyal passe à la droite de Thémine.) 
DE TORIGNI. 

Et de qui était-elle ? 

EDOUARD. 

Vous vous en doutez bien ; elle était de votre femme. 

DE TORIGNI. 

Et pourquoi vous écrivait-elle? 

EDOUARD. 

Pour nous prévenir de votre arrivée. 

DE THÉUINE, bas à Edouard. 

A meiTeille !... 

BONNEVAL, à part. 

i Dieu! que ces avocats ont d'esprit, pour trouver des- 
j moyens!... 

DE TORIGNI, à part. 

Quoi! vraiment, c'est cela?... (souriant.) Eh bien! voye», 
mes amis, si je suis malheureux!... l'aspect seul de cette 
enveloppe, cette écriture, avaient déjà fait naître dans mon 
esprit mille idées absurdes. 

EDOUARD, bas à de Thémine. 

Préviens madame de Torigni. 

DE THÉMINE, de même. 

J'y cours. (Avec effroi.) C'est elle!... 
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SCENE XL 
Les Mêmes; HORTENSE. 

hortense. 

Ce n'est pas moi qui Jerai attendre, je l'espère... Je des* 
cends pour le souper, car il paraît que l'on soupe... c'est 
amusant... c'est patriarcal... (a de Torigni.) Eh bien! mon- 
sieur, la conférence est-elle terminée?... 

DE TORIGNI. 

Sans doute... (Lui montrant l'enveloppe.) Tenez, connaisscz- 
vous cela?... 

HORTENSE, à part. 

Oh ciel!... 

DE TORIGNI. 

Pourquoi, je vous le demande, ne pas m'en prévenir?... 

HORTENSE. 

Moi! que voulez-vous dire?... 

DE THÉUINE. 

Que la vue seule de cette enveloppe, trouvée à terre, avait 
déjà éveillé l'imagination du général. 

EDOUARD. 

Il ne voulait pas croire que vous nous eussiez écrit, ma- 
dame, pour nous prévenir de votre arrivée. 

HORTENSE, cherchant à se remettre. 

Et pourquoi pa^?... C'était, je crois, plus convenable 
que de surprendre ainsi vos amis... 

DE TORIGNI. 

Certainement ; mais, je le répète, pourquoi ne m'en a-t- 
on rien dit ? 

HENRIETTE, venant entre Edouard et de Torigm. 

C'est comme à moi ; les frères sont singuliers!... il avait 
cette lettre, et ne m'en prévient pas!... 



r 



LES MALHEURS d'uN AMANT HEUREUX 169 



DE TORIGNIy regardant Edouard et sa femme. 

C'est étonnant !... 

HENRIETTE. 

De sorte que j'ai été obligée, et vite, et vite... 

EDOUARD, bas à Henriette. 

Tais-toi donc I 

DE TORIGNÏ, à Henriette, regardant Edouard et sa femme. 

Ah ! il ne vous en a pas fait part I... 

DE THËMINE. 

Les avocats ont bien autre chose en tête, et sont distraits 
comme les poètes. Allons, général, à table ! 

(U vo auprès de Torigni.) 
DE TORIGNI, toujours observant. 

Volontiers... 

EDOUARD. 

Vous verrez notre vin de Champagne de la façon de mon 

père ! 

DE TORIGNI, essayant do rire. 

Ici... à Dijon?... 

EDOUARD. 

Certainement; c'est en Bourgogne, maintenant, qu'on 
faille Champagne... 

DE THÉMINË. 

Aussi, moi qui n'en bois jamais, je tiendrai tôte au géné- 
ral; une fois par hasard, cela fait bien, cela étourdit. 

DE TORIGNI. 
Vous avez raison... (Bas à de Thémine, montrant Edouard et sa 

femme.) Mon cher ami, j'ai des soupçons sur ce jeune 
homme. 

DE THÉaHKTB, de même. 

Quelle folie ! Y pensez- vous ? 
il.— xsv. 10 
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DE TORI&NI, de même. 

Je ne les perds pas de vue. 

AIR : Finale des Voitures versées. 
TOUS. 

A table, à tablo ! 
C'est ici rinstanl d'être aimable ; 
C'est un repas délicieux ! 
On .sonpait chez nos bons aïeux. 

(a part.) 

Cachons mon trouble à tous les yeux. 
HORTENSE, bas à de Thémine, pendant que la musique continue. 

Il faut que je vous parle, ne fût-ce qu'une minute. 

DE THÉMINE, de même. 

Impossible. 

HORTENSE. 

Ma sûreté en dépend. 

DE THÉMINE. 

J'irai, (ii s'éloigne, et dit à part :) La chambre verte ; je me 
le rappelle. 

BONNEVAL, bas à Henriette. 

La chambre destinée à madame est-elle prête ? 

HENRIETTE, bas à Bonneval. 

Y pensez-vous? pour une belle dame, un tel appartement? 
je lui donnerai le mien ; c'est le plus beau de la maison. 

BONNEVAL, de même. 

Et toi ? 

HENRIETTE, de même. 

Je prendrai la chambre verte. 

TOUS. 

A table ! à table ! 
C'est ici l'instant d'être aimable^ 
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C'est un repas délicieux ! 
A table ! à table ! 
(Edouard offre sa main à Hortonse ; de Torigtii^ Henriette, de Thémine 

et Bonneval sortent les derniers.) 





ACTE DEUXIÈME 



Un riche salon da châteaa de madame de Simiane. Une cheminée et deux 
croisées au fond. Portes latérales. La porte à gauche de l'acteur est 
celle de l'appartement de madame de Simiane ; celle de droite est la porte 
d'entrée. Sur le devant, à gauche, un guéridon arec quelques papiers. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DE THÉMINE, M"" DE SIMEANE, un Dombstiqce. 

(De Thémine est assis à droite du théâtre, la tète appuyée sur sa main ; 
M™° de Simiane entre par la porte à gauche, et parle à un domes- 
tique.) 

M™^ DE SIMIANE, au domesUque. 

Disposez tout, comme je Tai dit, et avertissez-moi dès 

que ces messieurs viendront... (lo domestique sort par la porte à 
droite. Apercèrent H de Thémine, et à part.) Ah! M. de Thémine... 

il arrive le premier... c'est bien... 

DE THÉMINE, à part. 

Plus de repos!... c'est horrible I et depuis six semaines, 
depuis ce funeste voyage, ne pouvoir chasser cette idée qui 
me poursuit !... 

U^^ DE SIMIANE, s'approchent doucement. 

Il ne me voit pas, tant il est préoccupé! il ne faut pas 
m'en plaindre, c'est peut-être à moi qu*il pense. 



wr^^' 
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DE THÉMINEy à part. 
Fatale soirée! fatale ivresse!... (Madame de Simiane s'approche 
lentement, et met la main aur aon épaule. De Thémine, la regardant.) 
Âh! Amélie!... (Afec délire, et joignant les mains.) Pardon!... 

Pardonnez-moi !... 

U^^ DE SIMIANE, souriant. 

De ne m'avoir pas vue ! 

DE THÉMINE. 

Oui, j'en avais besoin... je vous appelais... ne me quittez 
pas!... quand vous êtes près de moi, je suis heureux ! je ne 
pense plus à rien, qu'à vous, qui, malgré votre cruauté, 
votre sévérité, êtes mon ange gardien. 

M™' DE SIMIANE. 

Dites- VOUS vrai?... tant mieux; mais savez-vous, mon 
ami, que depuis plus d'un mois, depuis votre retour des 
eaux, vous m'inquiétez sérieusement?... 

^ AIR du vaudevillu du Piège. 

Ou d'humeur noire ou de vapeur 
On vous croirait atteint! 

DE THÉMINE. 

Quelle injustice ! 

M^® DE SIMIANE. 
C'est donc le spleen ? 

DE THÉMINE. 

Eh! non, vraiment! erreur! 

M™* DE SISIIANE. 

Alors, monsieur, c'est un caprice. 
C'est pire encor ; ce sont des torts nouveaux 

Qu'il faut nous laisser, à nous autres ! 
Pourquoi, messieurs, nous prendre nos défauts ? 

Vous avez bien assez des vôtres ! 

Et c'est pour vous gronder que je vous ai fait venir de si 

10. 
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^bon matin ici, dans mon château ; vous pensiez peut-être 
•être -en bonne fortune? 

DE THÉMINE. 

Mais oui ; puisque je venais vous voir. 

M™® DE SIMIANE. 

Eh bien ! mon ami, détrompez-vous ; il s'agit de choses 
trèBsérieuses, et auxquelles vous ne vous attendez guère... 
D'abord, parlons raison : il y a quelques mois, quand je 
V0U6 offris ma main, vous m'avez refusée... vous n*aviez 
rien, vous ne vouliez pas tenir de votre femme votre fortune 
.•et votre existence dans le nfbnde ; et tout en blâmant un 
.excès de délicatesse qui nous rendait malheureux, je trou- 
vais -à ce refus un motif trop noble pour m'en offenser; mais 
depuis six semaines environ, la mort de votre cousin vous 
laisse héritier d'une fortune égale au moins à la mienne ; 
■c'est chez votre ami, chez M. Edouard Bonneval, que vous 
avez, si je ne- me trompe, appris cette nouvelle ; et dès le 
lendemain au matin, vous avez quitté sa campagne près de 
Dijon, et vous êtes accouru chez moi, à Paris, dans tyi état 
que je ne pourrai jamais oublier*-, un air sombre et égaré, 
une physionomie toute renversée ; et cependant je ne pou- 
vais attribuer cette douleur à la perte de votre cousin, que 
vous n'aimiez pas, et avec qui vous étiez fort mal... Ma pre- 
mière pensée, je l'avoue, on craint tout quand on aime, fut 
que votre cœur était changé.., que vous ne m'aimiez plus... 

DE THEMINE. 

Moi! 

M"*« DE SIMIANE. 

Je fus bientôt rassurée... jamais vous n'aviez été pour 
moi plus tendre et plus assidu ; mais souvent, dans vos 
yeux, il y avait une expression de regrets, d'amour et de 
repentir, qui me touchait tellement que, bien des fois, je 
fus tentée de vous dire : Je te pardonne... 

DE TIIÉMINE. 

Me pardonner... ehl quoi?... 
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« . . 

M™« DE SIMIANZ. 

Je n'en sais rien, mais je vous pardonnais toujours; et 
maintenant que je sais tout... 

DE THÉMINE. 

ciel !... vous sauriez... non... non... ce n'est pas pos- 
sible! 

M™» DE SIMIANE. 

L'autre semaine, au jardin, vous causiez avec votre 
frère... j'étais près de vous, et il vous disait : « Eh bien! 
quand vous mariez-vous?... — Peut-être jamais! avez- vous 
répondu... Il me semble que j'ai si peu de temps à vivre... 
je suis tellement souffrant, que, quoique adorant madame 
de Simiane, il y a peu de générosité à moi à l'associer à 
mon sort... » Voilà ce que vous avez dit... et c'est donc là, 
monsieur, la cause de votre tristesse? 

DE THEMINE, à part. 

Abl... gardons^nous de la détromper! (Haut.) Eh bien! 
oui, madame; oui, j'en conviens... des pressentiments dont 
je rougis moi-même... 

M™* DE SIMIANE. 

Et qui n'ont pas le sens commun. Mais quand vous auriez 
dit vrai, où donc deviez-vous chercher des soins et des 
consolations, si ce n'est auprès de moi?... Veiller sur celui 
qu'on aime, éloigner de lui la douleur... mais nous sommes 
faites pour cela, c'est notre état, notre mérite... le seul que 
le temps ne puisse nous enlever ; et en se mariant, mon 
ami, l'on y compte un peu... Si vous ne nous aimiez que 
tant que nous sommes belles, et tant que vous êtes jeunes, 
notre empire serait de bien courte durée ; mais malheureu- 
sement arrivent pour vous les années et les souffrances... 
vous nous aimez alors, parce que nous sommes bonnes, 
vous nous aimez en proportion de vos peines, et cet amour- 
là n'est pas comme l'autre : il ne fait qu'augmenter... 
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DE THÉMINE. 

Ah! comment reconnaître tant d'amour et de généro- 
sité!... 

M"*® DE SIMIANE. 

Je n*en ai pas tant que vous croyez... car cette fois, je 
n'ai point pardonné, et je me suis vengée à mon tour de 
votre manque de confiance... J'ai tout disposé sans vous en 
prévenir... je vous ai écrit hier que je vous priais de vous 
rendre ici, dans mon château, pour une affaire importante... 
qui ne souffrait pas de retard... 

DE THEMINE. 

Et laquelle ? 

M™* DE SIMIANE. 

Vous ne devinez pas?... votre mariage, monsieur... 

de' THÉMINE, arec joie. 

Il se pourrait!... un pareil bonheur!... 

M"B* DE SIMIANE. 

On ne vous demande pas votre avis, ni votre consente 
ment. 

AIR : J*ai tu le Parnasse des dames. 

Au complot, à la perfidie, 

En vain vous aurez beau crier! 

Bon gré, mal gré, Ton vous marie. 

Vous ^tes notre prisonnier! 

Oui, dans ce château je commande ; 

Et d'en sortir perdez l'espoir! 

C'est votre peine... 

DE THÉMINE. 

Ah! je demande 
Qu'elle commence dès ce soir! 

M"*« DE SIMIANE. 

Quoi ! vraiment, cela ne vous effraie pas 1 

DE THÉMINE. 

Ah! j'oublie tout!... plus de remords!... plus de regrets I 
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Mais comment, sans que j'aie pu m'en douter, une pareille 
conspiration... a-t-elle réussi?... 

M™° DE SIMIÂNE. 

En ne disant rien à personne... vous comprenez... pas 
même à nos témoins, dont l'un est ici depuis hier soir, et 
les autres vont arriver ce matin, sans savoir même de quoi 
il s'agit. 

DE THÉMINE. 

Et ces témoins sont?.., 

j^ime DE siMIANE. 

Des amis, dont la présence, je crois, vous sera agréable... 
et il faut que vous les trouviez bien, car, en l'absence de 
votre frère, qui vient de quitter Paris, je les ai fait venir 
exprès. 

DE THÉMINE. 

Et qui donc? 

M™* DE SIMIANE. 

D'abord, de votre côté, votre meilleur ami... un char- 
mant jeune homme, pour qui j'ai la plus grande estime, et 
que vous-même autrefois m'avez présenté... Edouard Bon- 
neval. 

DE THÉMINE, Tirement. 

Edouard!... Ah! ce nom-là me rappelle... 

M™« DE SIMIÂNE. 

Quoi donc?... 

DE THEMINE. 

Rien... excusez-moi... je voulais dire... que surpris ainsi 
àl'improviste... 

SCÈNE II. 
Les MÊMES ; UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Deux messieurs demandent à parler à madame. 
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M"® DE SIMIANE. 

Qui donc?... 

LE DOMESTIQUE. 

Messieurs Bonneval, le père et le fils. 

DE THÉMINE, à part. 

Ahl dans ce moment surtout, je ne pourrais supporter 
leur présence. 

M™^ DE SIMIANE, au domestique. 

Et VOUS les faites attendre!... qu'ils entrent sur-le-champ!... 

{a de Thémine.) Qu'avez-VOUS donC? 

DE THÉMINE, embarrassé. 

Deux mots à écrire... à envoyer à Paris. 

M"^® DE SIMIANE) lai montrant sa chambre. 

Eh bien! là, dans mon appartement... (De Thémine passe à sa 
«anche, et lui baise la main.) N'est-cc pas dans votre apparte- 
ment? 

(De Thémine entre dans rappartement à gauche.) 



SCÈNE m. 

BONNEVAL, EDOUARD, M°^« DE SIMIANE. 

EDOUARD, à la porte. 

Entrez donc, mon père. 

BONNEVAL. 

d'est toi qui me présente. 

(ils entrent.) 
M"«* DE SIMIANE. 

Je VOUS remercie de votre exactitude, monsieur Edouard, 
-et plus encore de la surprise que je vous dois; je n'aurais 
pas osé compter sur le plaisir de voir monsieur votre père, 
•et je m'estime bienheureuse que de lui-même... 
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BONNE VAL. 

Oui, madame... (a part.) Voilà une femme charmante!.., 
(Haut.) J*ai voulu accompagner mon fils à Paris, d'abord pour 
voir Paris, et pour jouir de ses succès, à ce cher enfant 1..; 

M"* DE SIMIANE. 

C'est si naturel!... Il marche à une belle réputation, et 
chacun dit que sa place est marquée au premier rang. 

BONNEVAL, & Edouard. 
Tu l'entends!... (a madame de Simiane.) Et aVCC tOUt Cela, il 

n'est pas heureux. 

M™® DE SIMIANE. 

Est-il possible ! 

ÉDOUAADf à Bonneyal. 

Il ne s'agit pas de moi, mon père, mais de madame, (a 
Madame de Simiane.) Et quand j'ai reçu de VOUS cc billet où 
vous me dites seulement : « Venez, j'ai besoin devons... j'at- 
« tends de vous un service, » j'ai tout quitté, et me voilai 

M"^^® DE SIMIANE. 

Je connaissais votre amitié, je n'en doutais pas; et plaise 
au ciel que vous puissiez quelque jour mettre la mienne à 
l'épreuve ! 

EDOUARD. 

Que de bontés!... 

BONNEVAL. 

Et tu hésites encore à parler?... 

EDOUARD, d'an air suppliant. 

Mon père, au nom du ciel!... 

I^me Dg SIMIANE. 

Qu'v a-t-il donc?... 

BONNEVAL, passant entre Edoaard et madame de Simiane. 

Une chose d'où dépend son sort. 

M™® DE SIMIANE. 

Est-il vrai? parlez vite!.. 
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EDOUARD. 

Ne le croyez pas, madame!... 

BONNEVAL. 

Quelque chose que j'ai appris par sa sœur, et qu'il n*a 
jamais osé vous dire; et s'il faut vous l'avouer, madame, 
c'est pour cela que je suis venu avec lui... J'ai dit : Je verrai 
madame de Simiane; il faut qu'elle sache ce dont il s'agit; 
et puisque j'ai un fils qui, quoique avocat, ne peut pas 
parler, je parlerai pour lui. 

EDOUARD. 

Mon père!... 

BONNEVAL. 

Oui, monsieur... et si je parle mal, madame excusera, 
parce que je n'ai fait ni mon droit ni mon stage; mais il 
n'y a pas besoin de cela pour expliquer nettement ses af- 
faires, sa position, et pour aller au fait. 

M™« DE SIMIANE. 

Eh! allez-y, de grâce! 

BONNEVAL. 

Vous avez raison. Vous saurez, madame, que je n*ai pas 
de fortune; mais j'ai deux enfants qui font mon bonheur, 
c'est-à-dire qui faisaient, car, depuis quelque temps, ma 
pauvre fille est triste et souffrante... 

M"*® DE SIMIANE. 

Votre fille! cette chère Henriette?... 

BONNE.VAE. 

Personne ne sait ce quelle a!... 

AIR :Du partage de la richesse. {Fanchonla Vielleu»e.) 

Moi, je le sais, c'est qu'elle aime son frère! 
Et que son frère, et sombre et malheureux, 
Le jour entier gémit, se désespère !j 
Lui que j'ai vu si content, si joyeux ! 
Mon pauvre fils, mon espoir, mon idole, 
Lui qu'on citait déjà comme avocat, * 
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Perd l'appétit, le sommeil, jia parole... 

Si ça dure... adieu son état; 
Vous le voyez, il perdra son état I 

M^^ DB SIMIANB. 

Et qu'a-t-il donc?... 

BONNBVAL. 

Il a, madame, qu'il est amoureux. 

EDOUARD. 

Mais, mon père... 

BONNEVAL, montrant Édoaard. 

Oui, madame, oui, mon client est amoureux... Regardez 
plutôt si j'ai menti I et c'est là-dessus qu'il voudrait avoir 
vos conseils. 

M»« DB SIMIANE. 

Je connais donc la personne? Je puis lui être utile ? Son 
nom? Edouard... et si j'ai quelque pouvoir sur elle... je lui 
dirai tout ce que je pense de vous... je lui peindrai avec 
tant de chaleur vos talents, votre bon cœur, votre mérite, 
que je la forcerai bien à dire oui. 

(Edouard paue auprès de madama da Simiane.) 
EDOUARD. 

J)ites-le donc, car cette personne-là, c'est vousl... 

M"^* DE SIMIANE. 

Moi, grand Dieul... 

EDOUARD. 

Oui, madame, vous-même 1 

M»« DE SIMIANE. 

Àhl monsieur!... ah! mon ami! qu'ai-je fait!... et me 
pardonnerez-vous jamais le coup que je vais vous porter? 
Ce billet que je vous ai écrit, il y a quelques jours... 

EDOUARD. 

En me priant de venir ici pour vous rendre un service... 
Scribe. — OEavres complètes. Il"» Série. — ÎB"»» Vol. — il 
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Hi" DK SUUANB, TiraiHBl. 

Groyea bien que j'igoorais... que... (A eii»HBtm,) J'étais 
ien loin de me douler... 

Achevez... Ce service que vous attendiez de moi... quel 
lait-at 

Il°" DE SIMIANB, baiiuw Im j*u- 

D'être mon témoin... pour mon mariage... 

BONNBVAL «1 ÉDOnABD. 

ciell... 

■■°* DB SlMlAnE. 

Atm h. de Théroine, voire ami. 

EDOUARD. 

.4M:tiiioui»Qr*«»MH™rd«l<iinli»»ui. 

Est-il posiibté! 

BONNKVKL. 

AUdds, c'est eocor lui t 
Le maudit hommel il n'en maDCfue pas unet 

ÉDDUARD. 
Eh quoi! c'est vous qu'U adore anjourd'hai? 

M'" DK MIIIAHE. 
VoUi l'ignorieiî 

ÉDOUABD. 
Oui, pour mon iitforluiie! 
Sans TOUS nommer, lans cesM il ma parlaii 

De l'amour qu'eu lui laûail naître... 

Va ange! nu être et divin et paifaiL.. 

Ahl c'est ma fauta, et rien qu'a ce portrait 

Mon cœur eût dû vous rMonnalIre, 

Oui, j'aurais dù.iwuB raconnidtra! 

M'** DE SIMIANB, loi prranBl b Rwia. 

Honneur Edouard... 

KDOUABD. 

Oublies que j'ai parlé, oublie»iioî, éponses-le... 
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BONNE VAL. 

Et moi, je ne le souffrirai pas; je m'oppose à ce mariage ! 
et ne croyez pas que ce soit par intérêt personnel ! Ce n'est 
plus pour mon fils, c'est pour vous-même, madame, et par 
l'affection que je vous porte... vous ne pouvez pas être heu- 
reuse avec un pareil homme. 

M"^^ DE SIMIANE. 

Que dites- VOUS? 

BONNEVAL, à Edouard. 

Si elle savait comme moi ce qui en est... si je lui disais... 

EDOUARD, rinterrompant. 

Mon père ! taisez- vous 1 au nom de Tamitiô et de Thonneucl 

BONNEVAL, de niéma et areo colère. 

Mais c'est ton rival 1 

EDOUARD. 

Raison de plusl... 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes; DE THÉMINE. 

M'"* DE SIMIANE, qui a été au-derant de lui. 

Venez, de Thémine, venez m'aider à réparer nos torts en- 
vers un ami, envers qui nous sommes bien coupables I... 

DE THÉMINE, troublé. 

Que dites-vous? 

](™« DE SIMIANE. 

Je l'avais choisi pour témoin de notre union, et il vient 
de m'apprendre... 

DE THÉMINE. 

Et quoi donc? au nom du ciel ! achevez. 

M"» DE SIMIANE. 

J'étais si loin de soupçonner les sentiments que lui-même 
vaait pour moi. 
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DE THÉMINE, respirant plus librement. 

Comment I c'était cela?... il vous aimait?... (AUant à Edouard, 
et lui prenant la main.) Oui, tu dois m*en voulolr, et je te Pa- 
vais bien dit : mon amitié est fatale... elle porte malheur. 

EDOUARD, à de Thémine. 

J'oublierai mon chagrin pour ne songer qu*à ton bonheur. 
(a madame de simiane.) Vous, madame, si VOUS croyez désor- 
mais me devoir quelque amitié, je vous en demanderai une 
preuve... 

M"* DE SIMIANE. 

Et laquelle?... 

• EDOUARD. 

C'est de ne rien changer à ce que vous avez décidé pour 
aujourd'hui. 

AIR de la Sentinelle. 

Gomme témoin, et surtout comme ami, 
Auprès de vous, vous m'appeliez, madame... 

BONNEVAL. 

Ahl c'en est trop! tu .veux encore ici... 

EDOUARD. 

Oui, c'est un droit que l'amitié réclame! 
C'est un devoir que je rempli. 
Jadis, et par faveur insigne, 
Vous m'accordiez ce nom d'ami... 
C'est moi qui le prends aujourd'hui^ 
Car d'aujourd'hui je m'en crois digne. 

M°*** DE SIMIANE. 

Quoi! tant de générosité... 

EDOUARD. 

C'est convenu, ne parlons plus de moi, mais [de vous... 

(Se retournant et apercerant Bonneyal qui pleure.) AlloUS dODC, mOH 

père, aurez- VOUS moins de courage que moi?... 

BONNEVAL* 

Mon pauvre fils!... 
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EDOUARD. 

U ne faut pas ne songer qu'à soi dans ce monde... (Regar. 
dant madame de simiane.) Il faut penser au bonheur des autres, 
cela console de tout, (a Madame de Simiane.) Je suppose que 
vous attendez beaucoup de monde, nombreuse compagnie. 

M"« DE SIMIANE. 

Non pas! ce mariage doit ^e faire sans éclat, en petit co- 
mité, entre amis, vous d'abord, et puis le général de Tori- 
gni. 

BONNEVAL. 

Le général ! 

M"** DE SIMIANE. 

C'est mon parent. Je Tavais choi^ pour témoin de mon 
côté, et sans être prévenu plus que vous de mes projets, il 
est arrivé ici hier soir avec sa femme. 

DE THËMINE, arec effroi. 

Sa femme ! 

EDOUARD. 

Madame de Torigni?... 

BONNEVAL, A part. 

En voici bien d'une autre!... 

M™<> DE SIMIANE. 

Ils ont passé la nuit au château, et je m* étonne qu'ils ne 
soient pas encore descendus. 

DE THÉMINE, bas à Edouard. 

C'est fait de moi! rien n'arrêtera Hortense... 

M™® DE SIMIANE. 

Ma chère tante sera sans doute encore à sa toilette, car 
c'est pour elle une affaire d'État!... que sera-ce quand elle 
saura qu'il s'agit d'un mariage? elle ne me pardonnera pas 
de le lui avoir laissé ignorer. 
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DE THÉttfNB. 

Eh bien! de grâce, ne lui en parlez pas encore... non plus 
qu'au général. 

M"^® DE aUUANE. 

Et pourquoi donc?... 

DE THÉIUNE. 

Des raisons que vous saurez, queje vous expliquerai. Mais 
au nom du ciel, ne parlez pas de moi, du moins dans ce 
moment; plus tard, je ne dis pas... 

VL^^ DE SIMIANE. 

Il faut qu'il y ait un motif... 

EDOUARD. 

Que je devine sans peine, Tamour-propre, le respect hu- 
main. Il s'est tant de fois moqué du mariage devant le gé- 
néral, que dans ce moment-ci, redoutant sa raillerie... 

BONNEVAL, A part. 

Et il va encore trouver des moyens pour son rival ! 

M"^* DE SIMIANE. 

Quoi! monsieur, vous seriez comme le Philosophe marié., • 
vous rougiriez d*être heureux?... 

DE THBMINE, arec impatieice. 

Ce motif-là, ou tout autre... Ce sont eux, je les entends; 
quelques heures encore, quelques heures de silence, si vous 
ne voulez pas me faire une peine réelle. 

U™" DB SIMIANE. 

Ce mot suffit, mon ami, et aujourd'hui, comme toujours, 
je vous obéirai. 

DE THÉMINB^ A part. 

Je respire ! d'ici à ce soir je préviendrai Hortense, et je 
l'amènerai à ce mariage. 



r 
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SCÈNE V. 
Les Mêmbs ; DE T0RI6NI, HORTENSB. 

HORTENSB, entrant en caasant avee de Torigni. 

Oui, monsieur, j*en aurai la migraine ; me lever de si bonne 
heure!... 

DE T0BIGT9I. 

A onze heures passées... 

(pendant qae madame de Simiam Ta aa^erant de Torfgni, de Thtoine 

paue auprès d'Edouard.) 

M™* DE SIMIANE, 1 de Torigni et à Hortenfe. 

Bonjour, mon cher oncle... bonjour, ma jolie tante.». 

HORTENSE. 

C*est charmant d'être tante quand on est plus jeune que 
sa nièce... Non, ne vous fâchez pas, du même âge... je le 
dis partout, parce que cela me vaut une foule de compli- 
ments... qui sont toujours les mêmes, et qui me font toujours 
plaisir... Quoi! madame est tante... peut-être grandHanlel... 
£h mon Dieul... cela ne tardera peut-être pas... (a madamo 

de SiBÛane.) Gela dépend de vous... (Se retournant et apereerant 
de Thémine qai joaque-U s'est tenu à Técart près d'Édonard, eUe ponsse nn 
cri.) Ah I (Elle se reprend, Ini fait froidement la rérérence, et s'aTanee 
gaiement près d'Édonard.) Monsieur Édouard... (So rotontaaAt et 
t'adressent à madame de SiniAoe.) Et VOUS ne mC dites pas que 

vous attendiez du monde, (saïaantet à Edouard.) Grâce au ciel, 
les vacances sont finies, et j'espère que nous vous recevrons 
cet hiver. 

DE TORIGNI, à part. 

Quel empressement !«.. (Haut.) Il me Ta bien promis. 

HORTENSE. 

Le général y compte, il vous aime beaucoup, et je suis si 
contente de Tentourer de ses amis!... 
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EDOUARD^ qui est passé auprès d'Hortense. 

En voici un que je vous présente, M. Bonneval, mon père. 

HORTENSE. 

Que j'ai grand plaisir à revoir. Et votre aimable Henriette, 
comment va-t-elle? 

BONNEVAL. 

Je n'en suis pas content... elle est souffrante, elle est triste. 

HORTENSE. 

Vous ne l'avez pas amenée avec vous à Paris?... 

RONNEVAL. 

Non, elle a voulu rester à Dijon. 

DE THÉMINE, à part. 

Ahl... je respire. 

DE TORIGNI. 

Nous irons la voir en passant, en retournant à ma terre... 

HORTENSE, étourdiment. 

Oui, mais après l'hiver... le plus tard possible; je n'aime 
pas la campagne. (Geste de Torigni.) Si, monsieur! je, l'aime- 
rai si cela peut vous faire plaisir... je l'aime déjà, aujour- 
d'hui surtout ; et quoique je ne sache pas encore pourquoi 
madame de Simiane nous a convoqués si solennellement... 

DE TORIGNI. 

Elle va nous l'apprendre... je l'espère... 

M"*« DE SIUIANE. 

Pas tout à fait encore ; je puis cependant vous dire la 
moitié de mon secret, et vous avouer que je vais me marier 
aujourd'hui même. 

HORTENSE. 

Est-il possible! 

DB TORIGNI. 

Elle a raison. 



^ w •• 



^» 
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HORTBNSB. 

Et moi, je ne le lui conseille pas. Qu*est-ce qu'elle peut 
désirer? elle est veuve... 

DE TORIGNI. 

£h bien!... par exemple!... 

HORTËNSB. 

Je voulais dire : elle est libre, elle est riche, et si elle me 
demandait mon avis... 

M™* DE SI&IIANE. 

C'est pour cela que j'ai convoqué ma famille. 

H0RTEN5B, regardant de Thémine et Edouard. 

Mais ces messieurs ne sont pas de votre famille. Gomment 
alors se fait-il... 

DE TORIGNI. 

Je devine, Tun d'eux est le prétendu... 

HORTENSE, TiTement. 

S*il était vrai!... (courant à madame de simiane.) Lequel, Amé- 
lie, lequel de ces messieurs ? 

M*"^^ DE SmiANE, tooriant. 

Eh maisl vous êtes bien curieuse, et sans manquer, ma 
chère tante, au respect que je vous dois, je ne vous dirai que 
tantôt, avant dîner, lequel de ces messieurs sera mon mari. 

BONNEVAL, lonriaut. 

D*abordy et malheureusement ce n*est pas moi» 

M"^® DE SIMIANE, d'an air aimable. 

Qu*en savez-vous? Je n'excepte personne. 

HORTENSE, à part. 

Je comprends, et la présence du père en ces lieux me dit 

assez... (virement A madame de Simiane.) YOUS aVCZ raisOU, je . 

vous approuve, vous ne pouviez faire un meilleur choix... si 
bon, si aimable 1 A votre place, j'aurais fait comme vous, 
car j'ai toigours eu un faible pour lui... 

11. 
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DE TORIGNI. 

Et pour qui donc? 

HORTENSE) rerenant auprès d*Édoaard« 

Pour monsieur Edouard, je le dis devant lui ; quoi qu'il 
arrive, mon amitié lui est acquise, et je n'oublierai jamais... 

DE TORIGNI, Tirement. 

Quoi donc ? 

HORTENSE. 

Que, puisqu'il y a une noce, il doit y avoir un bal, et nous 
danserons ensemble ce soir, (a de Torignî.) Oui, monsieiu', 
vous avez beau faire la moue, nous danserons : vous nous 
regarderez, cela vous amusera. On croit mon mari jaloux, 
ce n'est pas vrai. On lui a fait une réputation qu'il ne mérif e 
pas. J*ouvrirai le bal avec M. Edouard. 

DE TORIGNI. 

Y pensez-vous? 

HORTENSE. 

C'est de droit! la contre-danse des grands parents. Mon- 
sieur de Thémine, vous viendrez m'inviter pour le premier 
galop. Peut-être que je vous refuserai. C'est égal, venez 
toujours. Et puis j'ai à causer avec vous, une querelle à voas 
faire. 

DE TORIGNI. 

Et sur quoi? 

HORTENSE, Iroidament. 

C'est moa secret. Si nous profitions de la matinée pour 
faire un tour de parc? 

DE THÉMINE, ft Edouard. 

Débarrasse-moi d'elle, je t'en prie. 

DE TORIGNI, regardant Edouard qui eanae areo de Thémiae. 

Encore ce jeune homme... et de Thémine saurait-il?..» 
serait-il son confident? J'observerai... 



Suivons cetts jeunesse ; 
(4 Bo™,«l.) 
Nous ripréseotODS la SafSSM... 
Prenez mon bras '. 

BONNE vie. 

Ah I de grand eau 

J, nontHDl ds ThémEBa.) 

>ler de peur! 



illanl, 
harmantl 



intent I 



(Bsgudiillt de TliéiDÎna, i put s 
Le maladroU ! 
EmeabU. 
DE TOBIG-NI, 

Ayons toujours les yeux sur elle ; 

£poux attentif et prudeat. 

Ne les qnittons pas un instant! 

DE THÉUINE, nitrinl Édeuard. 
. De l'amitié parfait modèle, 
Ea s'iimparant d'elle il me rend 
Un (ranil service en ce momenll 
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DE TORIGNI. 

Et pour qui donc? 

HORTENSBy rerenant auprès d'Edouard. 

Pour monsieur Edouard, je le dis devant lui ; quoi qu'il 
arrive, mon amitié lui est acquise, et je n*oublierai jamais... 

DE TORIGNI, Tivament. 

Quoi donc ? 

HORTENSE. 

Que, puisqu'il y a une noce, il doit y avoir un bal, et nous 
danserons ensemble ce soir, (a de Torîgni.) Oui, monsieur, 
vous avez beau faire la moue, nous danserons : vous nous 
regarderez, cela vous amusera. On croit mon mari jaloux, 
ce n'est pas vrai. On lui a fait une réputation qu*il ne mérite 
pas. J'ouvrirai le bal avec M. Edouard. 

DE TORIGNI. 

Y pensez- vous? 

HORTENSE. 

C'est de droit! la contre-danse des grands parents. Mon- 
sieur de Thémine, vous viendrez m'inviter pour le premier 
galop. Peut-être que je vous refuserai. C'est égal, venez 
toujours. Et puis j'ai à causer avec vous, une querelle à vous 
faire. 

DE TORIGNI. 

Et sur quoi? 

HORTENSE, froidement. 

C'est mofi secret. Si nous profitions de la matinée pour 
faire un tour de parc? 

DE THÉMINE, à Edouard. 

Débarrasse-moi d'elle, je t'en prie. 

DE TORIGNI, regardant Edouard «fui eanaa aveo de Thémine. 

Encore ce jeune homme... et de Thémine saurait-il?..» 
serait-il son confident? J'observerai... 
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AIR : Et Touf, ma belle fiUe. (Le Serment.) 

Suivons cette jeunesse; 
(a Bonneval.) 
Nous représentons la Sagesse... 
Prenez mon bras! 

BONNBVAL. 

Ah ! de grand cœur ! 
(a part, montrant de Thémine.) 
Le général et lui me font trembler de peur ! 

EfUimhle. 

TOUS. 

Allons, la matinée est belle; 
Par ce soleil pur et brillant, 
Parcourons' ce séjour charmant! 

1I»« DE SIMIAUE. 

A mes serments je suis fidèle; 

(Regardant de Thémine.) 
Et j'espère qu'en ce moment 
De moi l'on doit être content ! 

EDOUARD, offrant son bras à Hortense. 

Madame me permettra-t«elle?... 
J'ose ici réclamer ce droit... 

HORTENSE;, acceptant arec peine. 
Mais oui, monsieur!... 

(Regardant de Thémine, à part et arec dépit.) 

Le maladroit! 
Ensemble. 
DE TORIGNI. 

Ayons toujours les yeux sur elle ; 

Époux attentif et prudent, 

Ne les quittons pas un instant! 

DE THÉMINE, regardant Edouard. 
. De l'amitié parfait modèle, 
En s'tennparant d'elle il me rend 
Un grand service en ce moment I 
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DE TORIGNI. 

Et pour qui donc? 

HORTENSE, rerenant auprès d'Édoaard« 

Pour monsieur Edouard, je le dis devant lui ; quoi qu'il 
arrive, mon amitié lui est acquise, et je n'oublierai jamais..» 

DE TORIGNI, TiTemant. 

Quoi donc ? 

HORTENSE. 

Que, puisqu'il y a une noce, il doit y avoir un bal, et nous 
danserons ensemble ce soir, (a de Torigni.) Oui, raonsieiu*, 
TOUS avez beau faire la moue, nous danserons : vous nous 
regarderez, cela vous amusera. On croit mon mari jaloux, 
ce n'est pas vrai. On lui a fait une réputation qu'il ne mérite 
pas. J'ouvrirai le bal avec M. Edouard. 

DE TORIGNI. 

Y pensez- vous? 

HORTENSE. 

C'est de droit! la contre-danse des grands parents. Mon- 
sieur de Thémine, vous viendrez m'inviter pour le premier 
galop. Peut-être que je vous refuserai. C'est égal, venez 
toujours. Et puis j'ai à causer avec vous, une querelle à vous 
faire. 

DE TORIGNI. 

Et sur quoi? 

HORTENSE, froidement. 

C'est mofi secret. Si nous profitions de la matinée pour 
faire un tour de parc? 

DE THÉMINE, à Edouard. 

Débarrasse-moi d'elle, je t'en prie. 

DE TORIGNI, regardant Édonard qui mum aveo de Théinloe. 

Encore ce jeune homme... et de Thémine saurait-il?... 
serait-il son confident? J'observerai... 
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AIR : Et T0U9, ma belle fiUe. {Le Serment.) 

Suivons cette jeunesse ; 
(a Bonneval.) 
\ Nous représentons la Sagesse... 

Prenez mon bras! 

BONNEVAL. 

i 

Ah I de grand coeur ! 
(a part, montrant de Thémine.) 
Le général et lui me font trembler de peur! 

Ensemhh» 

i ' TOUS. 

Allons, la matinée est belle; 
Par ce soleil pur et brillant, 
Parcourons' ce séjour charmant 1 

M"* DE SIMIANE. 
A mes serments je suis fidèle; 

(Regardant de Thémine.) 
Et j*espère qu'en ce moment 
De moi l'on doit être content ! 

EDOUARD, offrant son bras à Hortense. 
Madame me permettra-t-elle?... 
J'ose ici réclamer ce droit... 

hortense;, acceptant avec peine. 
Mais oui, monsieur!... 

(Regardant de Thémine, à part et areo dépit.) 

I Le maladroit! 

} Ensemble, 

i DE TORIGNI. 

I Ayons toujours les yeux sur elle ; 

\ Époux attentif et prudent, 

Ne les quittons pas un instant! 

DE THÉMINE, regardant Edouard. 
De l'amitié parfait modèle, 
En s'cmoparant d'elle il me rend 
Un grand service en ce moment ! 



I 
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DE TORIGNI. 

Et pour qui donc? 

HORTENSRy rerenant auprès d'Édoaard« 

Pour monsieur Edouard, je le dis devant lui ; quoi qu'il 
arrive, mon amitié lui est acquise, et je n'oublierai jamais... 

DE TORIGNI, Tirement. 

Quoi donc ? 

HORTENSE. 

Que, puisqu'il y a une noce, il doit y avoir un bal, et nous 
danserons ensemble ce soir, (a de Torignî.) Oui, monsieiur, 
vous avez beau faire la moue, nous danserons : vous nous 
regarderez, cela vous amusera. On croit mon mari jaloux, 
ce n'est pas vrai. On lui a fait une réputation qu'il ne mérite 
pas. J'ouvrirai le bal avec M. Edouard. 

DE TORIGNI. 

Y pensez-vous? 

HORTENSE. 

C'est de droit! la contre-danse des grands parents. Mon- 
sieur de Thémine, vous viendrez m'inviter pour le premier 
galop. Peut-être que je vous refuserai. C'est égal, venez 
toujours. Et puis j'ai à causer avec vous, une quereUe à vous 
faire. 

DE TORIGNI. 

Et sur quoi? 

HORTENSE, froidement. 

C'est moa secret. Si nous profitions de la matinée pour 
faire un tour de parc? 

DE THÉMINE, à Edouard. 

Débarrasse-moi d'elle, je t'en prie. 

DE TORIGNI, regardant Edouard qui eanse aveo de Thémfne. 

Encore ce jeune homme... et de Thémine saurait-il ?... 
serait-il son confident? J'observerai... 
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AIR : Et T0U9, ma belle flUe. (Le Serment.) 

Suivons cette jeunesse ; 
(a Bonneval.) 

Nous représentons la Sagesse... 
Prenez mon bras! 

BONNEVAL. 

Ah I de grand cœur ! 
(a part, montrant de Thémine.) 
Le général et lui me font trembler de peur ! 

EtuemkU, 

TOUS. 
Allons, la matinée est belle; 
Par ce soleil pur et brillant, 
Parcourons' ce séjour charmant! 

»»• DE SIMIANB. 

A mes serments je suis fidèle; 

(Regardant de Thémine.) 
Et j'espère qu'en ce moment 
De moi Ton doit être content ! 

EDOUARD, offrant son bres à Hortense. 

Madame me permettra-t-elle?... 
J'ose ici réclamer ce droit... 

HORTBNSE;, acceptant areo peiné. 
Mais oui, monsieur!... 

(Regardant de Tliémîne, à part et arec dépit.) 

Le maladroit! 
Ensemble, 
DE TORIGNI. 

H» 

Ayons toujours les yeux sur elle ; 

Ëpoux attentif et prudent, 

Ne les quittons pas un instant! 

DE THÉMINE, regardant Edouard. Â 

De l'amitié parfait modèle, 
En s'^emparant d'elle il me rend 
Un grand service en ce moment ! • ^ 
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DE TORIGNI. 

Et pour qui donc? 

HORTENSB, rerenant auprès d*Édoaard« 

Pour monsieur Edouard, je le dis devant lui ; quoi qu'il 
arrive, mon amitié lui est acquise, et je n'oublierai jamais..» 

DE TORIGNI, Tivemant. 

Quoi donc ? 

HORTENSE. 

Que, puisqu'il y a une noce, il doit y avoir un bal, et nous 
danserons ensemble ce soir, (a de Torignî.) Oui, monsieiu*, 
vous avez beau faire la moue, nous danserons : vous nous 
regarderez, cela vous amusera. On croit mon mari jaloux, 
ce n'est pas vrai. On lui a fait une réputation qu'il ne mérite 
pas. J'ouvrirai le bal avec M. Edouard. 

DE TORIGNI. 

Y pensez- vous? 

HORTENSE. 

C'est de droit! la contre-danse des grands parents. Moa- 
sieurde Thémine, vous viendrez m'inviter pour le premier 
galop. Peut-être que je vous refuserai. C'est égal, venez 
toujours. Et puis j'ai à causer avec vous, une querelle à vous 
faire. 

DE TORIGNI. 

Et sur quoi? 

BORTENSE, froidement. 

C'est mo& secret. Si nous profitions de la matinée pour 
faire un tour de parc? 

DE THEMINE, à Édouari]. 

Débarrasse-moi d'elle, je t'en prie. 

DE TORIGNI, regardant Edouard «fui eanaa areo de TStéaUne. 

Encore ce jeune homme... et de Thémine saurait-il?... 
serait-il son confident? J'observerai... 
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AIR : Et Touf, ma belle flUe. (Le Serment.) 

Suivons cette jeunesse ; 
(a Bonneval.) 

Nous représentons la Sagesse... 
Prenez mon bras! 

BONNBVAL. 

Ah I de grand cœur ! 

{a part, montrant de Thémine.) 
Le général et lui me font trembler de peur! 

Ensemhle, 

TOUS. 
Allons, la matinée est belle; 
Par ce soleil pur et brillant, 
Parcourons' ce séjour charmant! 

»»• DE SIMIAUE. 

A mes serments je suis fidèle; 

(Regardant de Thémine.) 
Et j*espère qu'en ce moment 
De moi l'on doit être content ! 

EDOUARD, offrant son bres à Hortense. 

Madame me permettra- t-elle?... 
J'ose ici réclamer ce droit... 

HORTENSE;, acceptant avec peine. 
Mais oui, monsieur!... 

(Regardant de Tliémine, à part et arec dépit.) 

Le maladroit! 
Ensemble. 
DE TORIGNI. 

Ayons toujours les yeux sur elle ; 

Époux attentif et prudent, 

Ne les quittons pas un instant! 

DE THÉMINE, regardant Edouard. 

De l'amitié parfait modèle, 
En s'«mparant d'elle il me rend 
Un grand service en ce moment I 
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DE TORIGNI. 

Et pour qui donc? 

HORTENSB, rerenant aaprès d*Édooard« 

Pour monsieur Edouard, je le dis devant lui ; quoi qu'il 
arrive, mon amitié lui est acquise, et je n'oublierai jamais..» 

DE TORIGNI, Tirement. 

Quoi donc ? 

HORTENSE. 

Que, puisqu'il y a une noce, il doit y avoir un bal, et nous 
danserons ensemble ce soir, (a de Torignî.) Oui, monsieur, 
vous avez beau faire la moue, nous danserons : vous nous 
regarderez, cela vous amusera. On croit mon mari jaloux, 
ce n'est pas vrai. On lui a fait une réputation qu'il ne mérite 
pas. J'ouvrirai le bal avec M. Edouard. 

DE TORIGNI. 

Y pensez-vous? 

HORTENSE. 

C'est de droit! la contre-danse des grands parents. Mon- 
sieur de Thémine, vous viendrez m'inviter pour le premier 
galop. Peut-être que je vous refuserai. C'est égal, venez 
toujours. Et puis j'ai à causer avec vous, une querelle à Vons 
faire. 

DE TORIGNI. 

Et sur quoi? 

HORTENSE, Iroidoment. 

C'est moa secret. Si nous profitions de la matinée pour 
faire un tour de parc? 

DE THÉMINE, à Ëdouord. 

Débarrasse-moi d'elle, je t'en prie. 

DE TORIGNI, regardant Edouard qui eanse aveo de Tliéoifse. 

Encore ce jeune homme... et de Thémine saurait-il ?••» 
serait-il son confident? J'observerai... 
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AIR : Et Toai, ma belle flUe. (U Serment.) 

Suivons cette jeunesse ; 
(a BonnoTal.) 

Nous représentons la Sagesse... 
Prenez mon bras! 

BONNEVAL. 

Ah ! de grand coeur ! 
(a part, montrant de Thémine.) 
Le général et lui me font trembler de peur ! 

Etuemèle. 

TOUS. 

Allons, la matinée est belle; 
Par ce soleil pur et brillant, 
Parcourons' ce séjour charmant I 

M"* DE SIMIAHE. 
A mes serments je suis fidèle; 

(Regardiant de Thémine.) 
Et j*espère qu'en ce moment 
Be moi Ton doit être content ! 

EDOUARD, offrant son bras à Hortense. 
Madame me permettra-l-elle?... 
J*ose ici réclamer ce droit... 

hortense;, acceptant arec peine. 
Mais oui, monsieur!... 

(Regardant de Thémine, à part et ayec dépit.) 

Le maladroit! 
Ensemble, 
DE TORIGNI. 

Ayons toujours les yeux sur elle ; 

Ëpoux attentif et prudent. 

Ne les quittons pas un instant! 

DE THÉMINE, regardant Edouard. 
. De l'amitié parfait modèle, 
En s'tEFmparant d'elle il me rend 
Un grand service en ce moment ! 
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BONNBVAL. 

J'éprouve une frayeur mortelle! 
D'effyoiy rien qu'en les regardant, 
Moiy je me sens toujours tremblant 1 

HORTENSE et EDOUARD. 

Allons^ la matinée est belle; 
Par ee soleil pur et brillant, 
l^arcourons ce séjour charmant. 

M"* DE SIMIANE. 

A mes serments je suis fidèle ! etc. 
(lit tortent toui, excepté de TMmine et madame de Simiane.) 

SCÈNE VI. 
M«« DE SimANE, DE THÉMINE. 

M"^« DE SIMIANE, «ourlant. 

Eh bien! mon seigneur et maître, étes-vous content? ai- 
je obéi?... ai-je bien exécuté vos ordres?... 

DE THEMINE. 

Ah ! c'est trop de bonté et de générosité I..» 

M"« DE SIMIANE. 

Et maintenant puis-je savoir?... 

DE THÉMINE, à part. 

Ohl non !... j*ai trop besoin de son estime.(aAii«.) Écoutez, 
Amélie, il est un secret qui me pèse, qui me rend malheu- 
reux... Vous le saurez un jour... bientôt... Mais dans ce mo- 
ment, pour vous et pour moi, ne me le demandez pas... 

M*^^ DE SIMIANE, arec effroi. 

Oh ciel!... (a toc sang-froid.) Ce secret intéresse-t-il votre 
amour pour moi?... Vous empéche-t-il de m'aîmer?... 

DE THÉMINE. 

Non... je vous aime plus que jamais!... je n'aime que 
vous... vous seule au monde... 
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M*"* DB SIMIANE, aTee calin«. 

Ce mot me suffit... Je ne vous demande rien... Il n*y a pas 
d*amour sans confiance, et j'ai confiance en vous... Vous 
ne Tavez pas trahie... vous ne la trahirez jamais... Je vous 
crois... je suis tranquille... Décidez pour aujourd'hui ce 
qu'il faudra faire... (eus paiM à la gauche de Thémine.) Je suis là, 
à deux pas, dans mon appartement... J'attends vos ordres... 
et je vous ai déjà prouvé que j'étais heureuse de les suivre... 

(Ella iort et enlre dans rappartemant à gaaehe.) 

SCÈNE VII. 
DE THÉMINB, vtU HORTBNSB. 

DE THEMINE. 

Ahl... si cette femme-là ne mérite pas les adorations- du 
monde entier !... Oui, je dois à jamais lui laisser ignorer 
mes torts... cette découverte-là lui porterait le coup de la 
mort... Ciel I Hortense I 

H0ETENSB| ntrant Tirament par la porta à droltoi et «Tee «n ealme 

affaeU. 

Je viens de l'apprendre... je ne puis le croire encore... 
j'ai besoin de l'entendre de votre bouche. 

DE THÉMINE. 

Qu'avez-vous, madame?... 

HORTENSE. 

Votre ami, Edouard, m'a avoué tout à l'heure que ce 
n'était point lui qui épousait madame de Simiane... J'ai quitté 
son bras, je me suis élancée, j'ai couru 1... Et qui donc, 
alors?... qui donc si ce n'est vous?... ^ 

DE THÉMINE, «Teo fnqniétvde, et ragardaBt la porte A gtoehe. 

Silence... au nom du ciel!... 
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HORTENSE. 

C'est VOUS, je le vois î... et vous croyez que je supporte- 
rai une pareille trahison I... 

DE THÉMINE. 

Plus bas, je vous en supplie !... Hortenseî... taisez-vous... 

HORTENSE, à voix haate, et passant à droite du tliéâtre. 

Non, je ne me tairai pas !... je le dirai à vous, à tout le 
inonde... je proclamerai tout haut... et vos torts et les 
miens... Et Ton jugera qui de nous fut le plus coupable 1... 
Un homme s'est présenté ; et des parents, sans voir ses 
années et ses rides, m'ont dit : «Il est riche, épouse-le, nous 
le voulons...») Jeune, sans expérience, j*ai obéi... Savais-je 
alors ce que j*étais... ce que j'éprouvais?... Je m'ignorais 
moi-même... 

DE THÉMINE. 

Hortense!... 

HORTENSE. 

Ah ! parce que j*étais étourdie, légère, vous avez cru que 
je ne voyais rien... pas même Tabîme ouvert sous mes pas... 
Détrompez- vous; je savais que j'exposais mon avenir, ma 
réputation, ma vie peut-être; mais c'était pour vous 1... et 
ce mot seul faisait oublier le danger... il faisait tout ou- 
blierl... 

DE THÉMINE, à part. 

Malheureux que je suis 1... 

BÛRTENSE. 

II est émul... il pleure... Ah 1 je savais bien que ma voix 
arriverait à. son cœur 1... qu'il ne voudrait pas me faire un 
si grand chagrin, à moi qui ne lui en ai jamais fait I... Ces 
hommages, ces vœux, dont j'étais fière... les voulez-vous ?... 
je vous les sacrifie... Quand on me disait... « Qu'elle est 
belle!...» ce n'était pas pour moi que j'en étais heureuse... 
Et pour prix de tant d'amour, voiis euiépouseriez une&utce!... 
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Oh! non, vous auriez des regrets, des remords ; vous seriez 
malheureux avec elle^.. n'est-ce pas?... 

DE THÉMINE. 

Moi?... 

HORTBNSB, passant à gauche. 

Oui ; et pour n'y plus songer, et pour l'oublier... viens, 
partons.*. 

DE THÉMINB. 

Y pensez-vous?... 

HORTBNSE. 

Oui, sans doute; ce rang, ces richesses qu'on m'a impo- 
sés, je les abandonne, j'y renonce. 

DE THÉMINE. 

Quelle imprudence!... quelle déraison !... et le général?... 

HORTBNSE. 

Eh hienl s'il nous surprend, il nous tuera!... Craindrais- 
tu la mort!... Moi, je ne crains rien, que de te perdre!... 

SCÈNE VIII. 
BONNEVAL, DE THÉMINE, HORTENSE. 

BONNEVAL, entrant par la droite^ d'an air effaré. 

Ciel!... tousles deux ensemble!... j'en étais sûr. 

DE THÉMINE. 

Qu'avez-vous donc? 

BONNEVAL. 

Tous êtes perdus!... le général vous cherche, il a des 
soupçons... 

DB THBUINB. 

Et sur quoi?... 

.BONNBYAL. 

Je ne sais, mais il est furieux ; et s'il vous trouve Aiûsi... 
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DE THBMINB. 

En effet, dans le trouble où il est... (a HorteoM.) Fuyez, 
qu'il De vous voie point. 

(il la poatte ren la porta à droita.) 
BONNBVAL, rarrétanU 

Eh non 1... le général me suivait, je Tai laissé au bas de 
Fescalier. 

m 

HORTENSE, montrant la porta à gaucha oh aat madamo de Simiané. 

Alors, de ce côté... 

DE THÉMINE} «Ifraji. 

Eh non I... encore moins... 

BONNE VAL, qo! pendant ce tempa a eonra A la porte A droite, et qid U 

ferme au Terrou. 

C'est lui !.•• jaTentendsl... 

DE TORIGNI, en debors, secouant la porte. 

Ouvrez]... ouvrez!... 

DE THÉUINE, A Bonneral. 

Qu'avez-vous fait?... 

BONNEVAL. 

J'ai mis le verrou. 

DE THÉMINE. 

Quelle imprudence !... c'est justifier ses soupçons. 

BONNEVAL. 

Que voulez-vous?... moi, je perds la tète... Quand onn'a 
pas comme vous la grande habitude... 

DE TORIGNI. 

Ouvrez !... ouvrez!... 

DE THémNEi aree Impatience. 

Mais ouvrez donc!... 

BONMBVAL. 

Puisqu'ils le veulent tous... 
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HORTBNSE. 

Betenez-le... un instant seulement... 

(Elle l'élaiiM dant la chanbre à ganehê.) 
DE THÉMINE, roulant la retenir. 

Que faîtes-vous-là ! ôcieli... 

(La porte à gauche m referme au moment où le général entre par la porte 
à droite que Bonneral Tient d'ourrir.) 

SCÈNE IX. 
BONNEYAL, DE TORIGNI, DE THÉHINE. 

DB TORIGNI, aree trouble, aprèi un moment de tllenee. 

Pourquoi donc ce salon est-il fermé?... 

BONNEVAL. 

G*est moi qui machinalement et sans le vouloir... 

DE TORIGNI, aree trouble, et regardant autour de lui. 

Vous, Bonneval!... Je croyais trouver ici, non pas vous, 
mais votre fils... et en montant, je Tai aperçu... lisant dans 
la bibliothèque... ce qui m*a arrêté... Ce n*est donc pas 
lui... 

BONNEVAL, Tirement. 

Oh! non 1... à coup sûr vous auriez bien tort de le soup- 
çonner... 

DE TORIGNI. 

Et de quoi?... 

BONNEVAL, embarraeié. 

Je ne sais... je voulais dire... d'avoir des idées... 

DE TORIGNI. 

El lesquelles 1... Vous en avez donc vous-même?... j'ai 
donc raison d'en avoir?..* 

BONNEVAL, à part. 

Oh l que je voudrais être loin d*icil 
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DE T0RI6NI, lui prenant la main. 

Restez!... Eh mais ! vous tremblez ! et le trouble où vous 
êtes, parce que je vous rencontre en ce salon avec M. de 
Thémine...cela n*est pas naturel... Vous n*y étiez pas seul?... 

BONNEVAL, tNttblant. 

Je rignore... 

DE TORIGNI, lui secouant la main ayao force* 

Vous l'ignorez ?... 

m 

BONNEVAL, de même. 

Oui, général... j*arrive à l'instant... je venais d'entrer... 

DE TORIGNI. 

Mais quand vous êtes entré, monsieur n'était pas seul ?. 

BONNBVAL, de même. 

C'est possible... je ne dis pas.^. 

DE TORIGNI. 

Et avec qui était-il ?... 

BONNEVAL, de même. 

Je n'en sais rien... je n'ai pas vu... 

DE TORIGNI. 

On s'est donc enfui à votre arrivée?,.. 

BONNEVAL. 

Gomme vous voudrez... 

DE TORIGNI. 

Comme je voudrai 1... 

BONNEVALt 

Je veux dire que j'ignore... puisque je ne Tai pas vu, com* 
ment est sorti... le... monsieur qui était ici... car c'était un 
homme... 

DE TORIGNI. 

Et comment le savez-yous, si vous ne l'avez pas vu ? 
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BONNEVAL. 

Je dis... je suppose... 

DE T0RI6NI, ayec colèrs. 

Un homme, dites-vous?... un homme I... et c'est lui sans 
doute qui aura oublié ce que je vois là !... 

(Motttrant un gant de femme qu'Hortenie a laissé sur un f anteuil, à gauche, 
• «t dont il s'empare «) ^ 

DE THÉMINEy allant à lai. 

Monsieur... je ne souffrirai pas... 

DE T0RI6NI. 

Âhl... vousTavouez donc enfin; une femme était ici, avec 
vous... quand il vous a surpris?... et par où a-t-elle pu 

s'échapper ?... par cette seule issue! (Montrant la porte à ganohe.) 

et je saurai... 

DE THÉMINE, se mettant devant la porte. 

Non, monsieur, vous n* entrerez pas. 

BONNEVAL. 

Je sens que je me trouve mal. 

DE TORIGNI, hors de lui. 

Songez, monsieur... songez que c'est m'a vouer... 

DE THÉMINE. 

Tout ce que vous voudrez, mais vous n'entrerez pas... 

Ensemble, 
AIR de Robert'lê' Diable. 

DE TORIGNI. 

C*en est trop! mon honneur 
Punira qui m*offense ! 
Je sens hattre mon cœur 
De rage et de fureur ! 
Si mon hras sans défense 
Diffère son trépas, . 
A ma juste vengeance 
Il n'échappera pas ! 
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DE THE&UNE. 

Ouij je dois, sur l'honneur. 
Prendre ici sa défense ! 
Ses soupçons, sa fureur 
Ne font rien sur mon cœur!.. 
Oui, si je vous offense, 
Parlez!... de votre bras 
Je crains peu la vengeance, 
Mais vous n'entrerez pas ! 

BONNBVAL. 
Je frémis de terreur, 
Malgré mon innocence ! 
Oui, je meurs de frayeur 
En voyant sa fureur ! 
De celui qui l'offense 
Il lui faut le trépas ! 
Pourvu qu'à sa vengeance 
Il ne me mêle pas ! 

SCÈNE X. 

Les MÊHES ; M"^^ DE SIMIÂNE, parainant à la porto à gaucho 
qa*ollo Tiont d'oarrir; poia UN DOMESTIQUE. 

U^^ DE SIMIANEy otoo oalmo. 

Et pourquoi donc, de Thémine, ne pas laisser entrer mon 
oncle?... 

DE TORIGNI et DE THBMINE, à part, avoe étoanemont. 

Madame de Simiane!... 

BONNEVAL, A part. 

Encore une autre!... il en a toujours une douzaine, et il 
les change à volonté. 

M"** DE SIMIANE, A do Thémlno. 

On peut se fier augénéral... (a doTorigni.) Oui, mon cher 
oncle, vous apprenez là un secret que nous voulions vous 
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cacher encore quelque temps... G*est monsieur qui devait 
être mon mari. 

DE TORIGNI. 

Lui!... de Thémine?... 

M'"^ DE SIUIANE. 

Ce titre peut, je pense, autoriser à vos yeux... le téte-à- 
téte où nous étions tout à l'heure , ici| dans ce salon... et 
lorsque monsieur (Montrant Bonnerai) nous a brusquement 
surpris... Je n'ai eu que le temps, en Tentendant monter, de 
me réfugier dans mon appartement. C'est très mal, monsieur 
Bonne val... très indiscret... 

BONNEVAL, t'incUnant. 

Mille pardons, madame I... (a part.) Allons ! me voilà for- 
cément le complice de tout le monde!... 

DE TORIGNI, regardant toujours de côté à gauche. 

Eh bien I... je vous avoue que j'avais la tête tellement 
troublée, qu'il ne fallait pas moins que ce que vous me dites 
là, et la certitude de votre mariage... 

]1™^.DE SIMIANE, qui a une main gantée et l'autre nue. 

Si vous vouliez me rendre mon gant? 

DE TORIGNI. 

Étourdi que j'étais I... 

Hxne D£ SIMIANE, royont qu'il regarde toujours du côté de sa chambre. 

Et puis, si VOUS vouliez, mon cher oncle, lire notre contrat 
de mariage, qui est tout préparé, et que je veux vous sou- 
mettre, vous le trouverez sur mon secrétaire^ là, dans ma 
chambre... 

DE TORIGNI, arec joie. 

Volontiers... 

(il entre dans Tapparteroent à gauche.) 
DE THÉMINE et BONNEVAL. 

• ciel!... 
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M°»« DE SIMIANE. 

Ne craignez rien, je l'ai fait redescendre chez die par 
Tescalier dérobé de mon cabinet de toilette. 

DE THÉMINEy avec confasioa. 

Âh! madame! quelle générosité!... 

U'^'* DE SIVIANE. 

Elle m'a tout avoué... 

DE THÉMINE. 

O ciel!... 

M™* DE SIUIANB. 

Ce qui, du reste, était inutile, car j'avais tout entendu... 

DE THÉMINE, A part, regardant madame de Simiane. 

C'est fait de moi!... plus d'espoir. 

M"** DE SIMIANE. 

Ne craignez plus rien de sa part : éclairée par ses dangers 
€t par mes conseils peut-être... elle renonce à vous. 

DE TORIGNI, rentrant, le contrat à la main. 

C'est, ma foi, vrai... un contrat bien en règle... 

\I1 continue A le lire. En ce moment entre par la porte à droite an domea 

tique.) 

LE DOMESTIQUE. 

Une lettre pour M. de Thémine. 

M™^ DE SIMIANE, montrant de Thémine. 

Le voilà. 

.DE THÉMINE, prenant la lettre. 

Une lettre de Paris?... 

LE DOMESTIQUE, à demi-roix. 

Non, monsieur; c'est une jeune dame qui m'a dit de la 
remettre à vous-même... 

DE THÉMINE. 

Tais-toi! c'est bien... (a part.) Qu'est-ce que cela signifie? 
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C'ea est encore une... j'en suis sur I... et le feu du ciel ne 
tombera pas sur lui!... 

DB TORIfiMl, iiut a I>. 

Tous ces articles-là me paraissent fort bien, fort conve- 
nables, et la fiimille n'a rien à y redire ; il n'y a plui qu'à 
signer. 

Il<» DB SIHUNE, troidtBiNil. 

Dès l'arrivée du notaire. 

DE THBlItNE, 1 dcni-Toli. 

Quoil vous daigneriez!... 

V» DB SIMUHB, da ate», » BtiiMTil. 

Veuillez faire avertir M. Edouard... votre (ils... 

BONNEVAL, 

Oui, madame... (a paTt.)Mon pauvre fils!... 

DE TORIGNI. 

Moi, je vais chercher ma femme ; et dans un instant, ici, 
nous signerons lous... Et moi, qui avais pu croire [...Gardez- 
moi le secret, je vous en prie... Toujours ces maudites idées... 
{k Boan«T4L.) Aussi, c'est Votre faute, Bonnevall 



DE TORIGNI. 

Certainement. 

(il loit iTea Bonnaral, en pulinl WnjimH ttw lui.) 



SCENE XL 
DE THËUINB, H°" DE SmiANB. 

DE THEKINE. 

Ah ! madame, la bonie m'empêche de lever les yeux sur 
vous... je ne puis... je n'osB même TOUS exprimer ma recon- 
oaissance... 
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II"* DE SIMIANE. 

' Vous ne m*en devez aucune^ Si j*avaîs écouté mon juste 
ressentiment, je vous aurais fui sans retour ; car vous m'avez 
trompée, et il n'y a plus de conQance, plus d'avenir pour 
nous... mais la rupture de ce mariage eût réveillé la jalousie 
du général. 

AIR d'ArMippe. 

Aux noirs soupçons dont son esprit s'enflamme 

C'était donner un libre cours; 

C'était compromettre sa femme, 

Et peut-ôtre exposer vos jours. 

Oui, c'était exposer vos jours, 
Il fallait donc, je le sens en mon ime, 
Il fallait faire, en cette extrémité, 
Votre malheur ou le mien. .. 

DE THÉUINB, arec reproche 

Ah! madame! 

M""*» DE SmiANE, loi tendant le main. 
Vous le voyez, je n'ai point hésité ! 

DE THBMINE. 

Vous, Amélie !... vous malheureuse I... 

M"^« DB SIMIANE. 

Oui, je dois l'être... je le sens, je le vois... ma raisonme 
dit qu'avec un pareil caractère, il n'y a pas, en ménage, de 
bonheur possible. 

DE THÉMINB. 

Et pourtant je vous aime... je n'aime que vous au monde... 
vous, qui avez éloigné do moi tous les dangers, dissipé 
tous les nuages... Ah ! que vous seriez vengée, si vous sa- 
viez ce que j'ai souffert... si vous connaissiez quels tour- 
ments l'on éprouve à mentir, à tromper ce qu'on aime, à 
se sentir indigne de sa tendresse, et à rougir chaque jour 
à ses yeux!... 

M™* DB SIMIANE. 

Et malgré tout cela, vous me trompiez!... 
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DE THÉMINR. 

. Dans la crainte de perdre cette tendresse qui faisait tout 
mon bien... et mon amour seul m'empêchait de vous avouer 
à quel point j*étais coupable. 

M°^« DE SIMIANE. 

C'était donc là ce secret que vous me cachiez, et qui fai- 
sait couler vos larmes... et moi qui vous plaignais, qui vous 
consolais 1 (sMnterrompant.) J'ai pardonné, je ne ferai plus de 
reproches. Voyez cette lettre, dont on attend peut-être la 
réponse, 

DE THÉMINE. 

Qu'importe I... je n'en connais seulement pas l'écriture. 

M™^ DE SIMIANE. 

Lisez, monsieur, lisez... 

DE THÉMINE, la décachetant arec emprefiement. 

Vous le voulez, hâtons-nous, (a port.) Je suis si heureux 
de respirer... d'être libre... libre de n'aimer qu'elle; voilà 
le premier moment de calme et de bonheur que J'aie éprouvé 

depuis longtemps. (Jetant let yeux sur la lettre.) Ah! mOn Diou! 

tout mon sang s'est glacé... 

M"® DE SIMIANE. 

Qu'avez-vous? 

DE THÉMINE. 

Rien . 

M"^' DE SIMIANE. 

Si vraiment... vous tremblée... vous vous soutenez à 
peine. 

DE THÉMINE, hori de loi, et cherchant à le remettre. 

Une nouvelle, un événement inattendu... (a part.) Ahl 
c'est l'enfer lui-même qui me poursuit et me punit ! 

(il pasee à gaaehe do théâtre.) 
U^^ DE SIMIANE. 

Qu'est-ce donc?... confiez-le-moi. 
II. - XXV. i2 
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DE THÉMINË. 

Jamais... jamais... plutôt mourir... 

M^^ DE SIlfUNB. 

Et qui donc partagera vos chagrins... vos souffiranees, si 
«e n*est moi, monsieur, moi, votre amie ? 

AIR : Époux imprudent, fils rebelle. (M. Cuillaumê.) 

Je sais mes droits... je les réclame I 

DE THÉUINB, & pnrt. 
. Ahl je succombe au reg^ret, au remord! 

M*^* DE SIMUNE. 

Eh! ne suis-je pas votre femme? 
Oui, je le suis... je Tai dit : c'est mon sort! 
A vous choisir si j*hésitais encor, 
Je le ferais en un moment semblable! 
Que tout s'oublie et s'efface à mes yeux. 
J'excuse tout... vous êtes malheureux; 

Pour moi, c'est n'être plus coupable! 

DE THÉUINB. 

Amélie I... 

M"^^ DE SIMUNE. 

Oui, je vous aime plus que jamais, vous êtes mon amant, 
mon mari... mais je veux vos chagrins... je les veuxl... ils 
m'appartiennent; vous ne pouvez me refuser... 

DE THÉMINE, A part. 

Et c'est dans un pareil moment qu'il faudrait la perdre!... 

M>»* DE SIMUNE. 

Eh bien! parlez donc I... 

DE THÉMINE. 

Ce secret n'est pas le mien, c'est celui d'un ami... 

,|m« pg SIMUNE. 

Yotra firèrel... • 

DE THÉMINE. 

Je ne peux ni l'excuser, ni le justifier; mais dans sa dou- 
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leur, dans son désespoir, il s'adresse à moi, il me demande 
conseil. 

M"** DB SIMIANE, avae fermaté* 

Eh bien! il faut le lui donner. 

DE THÉMINE. 

Et comment? 

M"'' DE SIMIANB, twc noMaMa. 

En honnête homme, en lui conseillant ce que vous feriez 
vous-même.. • 

DE THÉMINE. 

Mais vous ne savez pas que, méconnaissant les droits de 
l'amitié et de l'hospitalité, une erreur fatale, dont ses sens,, 
sa raison, ont été la victime... 

M"^ DE SIMIANE. 

Eh bien? 

DE THÉMINE. 

Eh bien!... c'est la sœur de son ami, celle même qu'il a 
outragée, qui implore sa pitié. 

M*"* DE SIMIANE, aTee indignation. 

Sa pitié, dites-vous? il lui doit justice, réparation; il lui 
doit sa fortune et sa main. 

DE THÉMINE. 

Et si cela est impossible, s'il ne Taime pas, s'il en aime... 
s'il en adore une autre ? 

M™* DE SIMIANE. 

Qu'importe? pense-t-il qu'un tel crime ne lui coûtera rien 
i expier?... qu'il soit malheureux s'il Ta mérité... mais qu'il 
ne soit point déshonoré... et il le serait!... 

AIR : An temps haureux de la chevalerie. 

Oui, maintenant, chez nous où tout s'estime, 
Tout s'apprécie à sa juste valeur. 
L'opinion, qui flétrit la victime, 
M'épargne pas non plus le séducteur! 
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Et celui-là, qui dans son cœur hésite 

A réparer les torts qu'il a commis, 

Aux yeux du monde, à mes yeux, ne mérite 

Qu'un sentiment, c'est celui du mépris. 

Aux yeux du monde, aux miens, il ne mérite 

Qu'un sentiment, c'est celui du mépris ! 

DE THÉUINE. 

Le mépris!... tenez... tenez... c*est vous qui avez porté' 
son arrêt, lisez!... 

M™^ DE SIMIANE, lisant avec émoUon. 

« La malheureuse sœur de votre ami est perdue, désho- 
V norée, et pourtant vous savez si elle est coupable!... Elle 
« n'a rien exigé de vous... vous ne lui avez rien promis, et 
« pourtant, si vous Fabandonnez, n'aurez-vous rien à vous 
« reprocher? J'ai profité de Tabsence de mon père, je suis 
M partie... je suis à la porte de ce parc, désirant votre ré- 
u ponse. Si elle n'adoucit point ma situation, je n'attendrai 
<c pas que ma honte paraisse à tous les yeux... Le seul 
« moyen qui peut m'en faire éviter Téclat s'est déjà pré- 
« sente à mon esprit ; j'ensevelirai avec moi ce funeste se- 
« cret, et personne ne vous reprochera jamais le malheur 
« ni la mort de la pauvre Henriette. » Henriette!... malheu- 
reuse enfant!... 

DE THEHINE, qui pendant la lecture de la lettre est resté auprès de 
la porte à droite. Tenant auprès de madame de Simiane. 

Silence!... c'est son père, c'est Edouard. 

M"*® DE SIMIANE. 
ciel!... et cet ami, ce perfide... (eUo retourna Tirement la 
lettre et Ut Tadresse.) Gustave de Thémiue !... (EUe pousse un cri.) 

Ahi... 

(Elle s'éianoe par la porta à ganeha at disparaît.) 
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SCÈNE XII. 
DE THÉMINE, BONNEVAL, EDOUARD. 

DE THEMINE, qui est tombé dans un fauMoil A gauche. 

Elle sait tout... et je la perds sans retour... Mais ellemV 
tracé mon devoir, et je me rendrai du moins digne de son 
estime. 

EDOUARD, a'apprôohaat de lui, et arec émotion» 

Allons... mon ami, le notaire vient d*arriver... et nous 
voici, mon père et moi ; tu sais que nous sommes tes deux 
témoins. 

BONNEVAL, A part «t regardant too fils. 

Pauvre garçon 1... quel dévouement 1... 

EDOUARD. 

Nous venons te prendre... 

DE THÉMINE, sa levant. 

C'est inutile, mon mariage n'a plus lieu. 

BONNEVAL. 

Que dites-vous?... 

EDOUARD. 

Ce n*est pas possible... 

DE THÉMINE. 

Une telle union aurait fait le malheur de madame de 
Simiane, et le mien sans doute, car depuis longtemps j'a- 
vais conçu des idées, que d'aujourd'hui seulement je puis 
réaliser, (s'adreaiant à Bonnerai.) Monsieur Bonneval, j'ai de 
la naissancei ua nom, de la fortune, vous me connaissez... 
voalez*vous me donner en mariage mademoiselle Henriette, 
votre fille? 



BONNBVALi 

Hein?.., qu'est-ce qu'il dit là?... 



it. 



■1 
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EDOUARD. 

Y peDses-tu?... es-tu dans ton bon sens? 

DE THÉMINE. 

Oui, mon ami... veux-tu me donner ta sœur? 

EDOUARD. 

Que tu as vue à peine quatre ou cinq fois dans ta vie. 

DE THBUINE. 

Gela m'a suffi pour Taimer... je Faime; c'est elle que 
j'aime... 

BONNEVAL. 

Laissez-moi donc... 

DE THÉMINE. 

Faut-il vous le jurer?... 

BONNEVAL. 

Belle caution!... 

DE THBUINE. 

Je n'ajouterai qu'un mot, je crois que mademoiselle Hen- 
riette ne refusera pas mes vœux, et qu'elle daignera les 
accueillir. 

EDOUARD, Tirement. 

Si ce n'est que cela, mon père, je le crois aussi... 

DE THEMINE. 

Et je vous promets en revanche de me conduire en hon- 
nête homme, en bon mari... oui, monsieur, le plus cons- 
tant, le plusL fidèle des maris, et vous n'en douteriez pas si 
vous saviez seulement ce que j'ai souffert aujourd'hui et 
d'angoisses et de tourments! Et vous pensiez que j'étais 
heureux!... Voilà la vie d'un homme à bonnes fortunes, 
monsieur, la voilà... faisant à la fois son çialheur et celui 
de tous ceux qui l'entourent.... aussi, je n'en veux plus... j'y 
renonce... 

EDOUARD. 

Oui, mon père; confident et témoin. de ses chagrins, je 
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VOUS jure qu'il dit vrai ; et vous nous rendrez tous heureux. 
Songez donc, un beau mariage pour ma sœur. Oui, vous 
consentirez... 

BONNBVAL. 

Non, cent fois non. Quels que soient ses titres et sa for- 
tune, je ne donnerai pas ma fille, ma pauvre Henriette, à un 
homme dont les procédés... 

EDOUARD. 

Lesquels?... 

BONNEVAL. 

Ses procédés avec madame de Simiane, à laquelle il re- 
nonce. Certainement ce n'est pas convenable; et je le dé- 
clare, il n'aura mon consentement qu'après le sien. 



SCENE XIII. 
Les Mêmes; M"« DE SIMIANE. 

M"^* DE SIMIANE. 

Je voiis rapporte, monsieur. 

DE THÉMINE. 

ciel I 

M'^'* DE SIMIANE, arec émotion. 

Confidente des secrets d'Henriette, je savais depuis long- 
temps q'u'elle aimait quelqu'un. Je sais maintenant que c'est 
M. de Thémine. • 

BONNEVAL. 

Est-il possible)... 

M"® DE SIMIANE. 

Qui, dès aujourd'hui, sera digne d'un amour qu'il par- 
tage. Il sentira qu'une femme douce, bonne, vertueuse, 
mérite l'entière affection d'un honnête homme. Il trouvera 

dans sa propre estime... (AT«e inlention, lai tendant Ja main sani. 

qu'on la roie) dans Celle de ses amis, qui lui pardonnent, 
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^riTmHii) un boDheur que n'ont pu lui donner jusqu'ici les 
plaisirs de l'incoastance... 

VB TUÉHINB. 

Ahl madamel... 

{Bb h raaiiinit Mtr* ludinia d> Torlfoi, pti la port* IdniM; u ipan- 

uniit de TUodw <■ midaiiu d« SinEsa*, «11* n p«Dr ■'Molinar.) 

■■M DE SIHIANS, eantant k «lia. 

Restez... 

DB TBÉMINE. 

Comment reconnaître tant de générosité ? 

H'"* DE SIUIANB. 

Ce n'est pas moi qu'il faut remercier, mus celle qui, dans 
ce moment et dans sa reconnaissance, vous bénit .et prie 
pour voua. 

DE THÉHINB. 

Henriette!... oCl est-elle?... 

M™* DB HIHUNB, montrant la parla t (anelis. 

L&, chez moi... 



Ahl... 

BONNKVÀL, la riMoul. 

Ha ailel... 

HOBTRNSB. 

Que fait-UÎ... 

Il*" DB SIHIANB. 

Son devoir, et noue, Hortense, le nOlre en l'oubliant... 

(Horlanaa a« jatta daaa tat brai da niadasa da 8IbIbu: ÉdaBardlir* ai 
aa d«a 7*u plAu da joie al d'aaplraioa ; d« TUbIh a'élau* dan 
rapraflanant da raadama da Slmlau.) 
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{Tirée du roman d'Indiana) 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. BAYARO. 



Théâtre du Gymnase. — il Mars 1833. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DE YARADBS, jeune hoaime è la mode. MM. Allan. 
DANIEL, eommki de M. de Bufsiàres. • • Pauu 

JULIEN, domestique de M. de Bussières. • — 

UN DOMESTIQUE de M^ de Bwsières. — 

AUR£LIE de BUSSIÈRES, femme d'un 
manufacturier .•••• •• M^** L. Yolhts. 

20É, femme de chambre de M«>«de Bussières. Allah-Dbs^r^aub, 

A Paris, an premier aete; à Bièyre, an deuxième acte. 
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Ha ulon. Parla an fsad, porlu ]iUrit«. Su 1* danol, 1 dnlla di 
ttWi ans Ubla eoBTan* ta papian, nfUtf; «to. Dna pifib* ai 



SCENE PREMIERE. 



bangtat praïqna (sonmraiaa. Il tiani nu lallrs 1 la main. 

n m'a dit en partant : < Je ta laisse ma femme, je te la 
conRel... p Non! elle ne verra pas celte lettre... il y a trop 
d'amertume et de tristesse! et je veux lui épargner le cha- 
grin et l'inquiétude que me cause la santé de son maril 
Encore s'il m'annonçait son retour des eauxl... il me tarde 
tant de le revoir chez lui, au milieu de nous!... Grâce au 
ciel, les intérêts de sa maison, qu'il a confiés à ma garde, 
ne réclament point sa présence!... Mais il est d'autres biens 
pour lui plus précieux et plus chersl... une jeune femme 
qu'il laisse seule au milieu du moadel... si aimable!... si 
joliel et sans guide, sans ami... qu'un seul; et elle ne doit 
jamais savoir i quel point elle est aimée!... 
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AIR : Quand l'AmoDr naquit A Cythôre. 

Mais laissons ces tristes pensées^ 
l'ai de quoi m'occuper ici ; 
Que mes peines soient effacées 
Par le travail, mon seul ami. 
Oui, plus que le plaisir fidèle, 
Des chagrins il sait préseryeiv.. 
Et le malheureux qui rappelle 
Est toujours sûr de le trouver, 
(il laiflie tomber aa tête aur aa poitrine, et garde le ailance.) 



SCENE II. 

DANIEL, ZOE, entrant par le fond. 
ZOÉ, & la cantonade. 

Je parlerai à madame, quand elle sera levée... j'ai le 
temps, je ne repars que ce soir... (Apercevant Daniel.) Tiens!... 
c'est Daniel, le premier commis de monsieur... Il ne me voit 
pas... il rêve... eh bien! par exemple, lui qui est si éco- 
nome... brûler deux bougies quand il fait grand jour!. . 

(Elle Ta aouffler les deux bongiea.) 
DANIEL, se levant. 

Qui est là?... Ah! c'est vous, Zoé!... vous, à Paris!... 
Pourquoi avez- vous quitté la manufacture?... je vous croyais 
à Bièvre... 

ZOÉ. 

Eh mais! comme vous dites ça!... ce n'est guère polil... 

DANIEL, brusquement. 

Polil... j'ai bien le temps! 

ZOÉ. 

C'est juste! vous avez tant de choses à faire... 

DANIEL. 

Oui... j'étais là... je travaillais assez tard, à ce que je 
vois... 
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ZOE. 

Ah! mon Dieul... vous ne vous êtes pas couché?... 

DANIEL. 

C'est possible... Qu'est-ce qui vous amène?... 

ZOÉ. 

Est-ce que ça vous fait de la peine de me voir?... 

DANIEL. 

Au contraire, Zoé, vous le savez bien; mais qu'y a-t-ilde 
nouveau?... 

ZOÉ. 

Rien que des étoffes qu'on tire à force, et dont j'apporte 
à madame des échantillons, de quoi se faire des robes char- 
mantes, dont elle aura l'étrenne. 

DANIEL. 

C'est juste. 

ZOÉ. 

Dame!... ça lui revient de droit... la femme d'un des pre- 
miers manufacturiers de France... si elle n'avait pas ce que 
son mari produit de plus beau et de plus cher... avec ça 
que madame le fait valoir... 

AIR du vaudeville des MarU ont tort. 

11 n*est pas d*étoffe nouvelle 
Qu'elle ne fasse réussir; 
Tout ce qui fut porté par elle 
Semble par elle s'embellir. 
Chacun nous voit d'un œil d'envie, 
Et Ton dirait que le patron 
A pris femme jeune et jolie 
Pour achalander la maison. 

DANIEL. 

Vous l'aimez bien, Zoé? 

ZOÉ. 

Cette demande!... j'ai été élevée avec elle ; créoles toutos 

ScmiBB. — GEorres complètes. H"» Série. — M"» Vol. — 13 
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deux, nous ne nous sommes jamais quittées ; et quand, il y 
a deux ans, on la maria, elle si jeune et si fraîche, à ce 
vieux M. de Bussières... un ancien militaire criblé de bles- 
sures, bourru, maussade... 

DANIEL, d'un air séTère. 

Zoél... 

ZOÉ. 

Ah I je sais bien que ça vous fâche de m'entendre parler 
ainsi... Un brave homme, du reste, un mari excellent, s'il 
avait quelques années, et surtout Quelques rhumatismes de 
moins... Ah! voyez-vous, en ménage, c'est terrible l...* 

DANIEL. 

Vous êtes folle. 

ZOÉ. 

Vous ne voyez pas ça, vous!... c'est votre héros... 

DANIEL. 

C'est mon bienfaiteur, et désormais, Zoé, pas un mol 
contre lui, je ne le souffrirai pas ; et vous, qui êtes bonne 
fille, vous ne voudriez pas me faire de la peine, et vous 
brouiller avec moi... 

ZOÉ. 

Vous l'aimez donc bien?... c'est pire qu'une maîtresse. 

DANIEL. 

Ah! cent fois plus, c'est un père!... Savez-vous que moi, 
pauvre enfant alors, je me le rappelle encore, j'étais là, 
dans la rue, mourant de froid et de faim... je tendais la 
main, et ils ne m'écoutaient pas, ils me repoussaient tous... 
lorsqu'un homme, qui voit couler mes larmes, s'approche 
de moi, et me dit : « Quel âge as-tu? — Huit ans. — Quel 
est ton père? — Soldat. — Où est-il? — Mort à Champau- 
bert. — Et ta mère? — Une pauvre ouvrière malade. — 
Allons la voir!.... » Depuis ce moment, elle n'a manqué de 
rien, il a protégé ses jours; elle est morte en le bénissant... 
et moi, orphelin, j'ai retrouvé un père, une famille... il m*a 
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élevé, m'a placé près de lui comme son commis, dans cette 
maison, où plus tard il a voulu me donner un intérêt... il 
Ta exigé... 

ZOB. 

Et il a eu raison ! Est-ce qu'il pouvait, souffrant comme 
il Test, diriger lui seul une maison aussi importante?... tandis 
qu'avec vous, qui êtes jeune, actif, qui travaillez le jour et 
la nuit... cela va deux fois mieux qu'autrefois; et il y a deux 
ans, ce voyage en Angleterre... cette faillite que vous avez 
prévenue, et qui aurait peut-être entraîné la sienne... 

DAMEL. 

Tais- toi!... lais- toi!... je ne fais que mon devoir, rien que 
mon devoir... je lui donnerais mon sang, ma vie, mon bon- 
heur même... qu'il ne me devrait ni remerciement ni recon- 
naissance ; c'est mon devoir. 

ZOÉ. 

Est-ce aussi par reconnaissance que vous ne voulez pas 
vous marier, que vous restez garçon?... 

DANIEL. 

Qu'est-ce que ça vous fait?... est-ce que ça vous re- 
garde?... 

ZOË, 

p. Est-il gentil ! comme il répond à l'intérêt qu'on lui porte !... 
Car enfin vous pourriez à présent trouver un bon parti... 
on vous en a proposé... madame me l'a dit... et vous les 
avez refusés. 

DANIEL. 

De quoi se raêle-t-elle?... et vous aussi?... et pourquoi, 
je vous le demande?... 

ZOÉ. 

Pourquoi?... C'est que, voyez-vous, on m'a dit des cho- 
ses... que je ne peux pas croire, parce que naturellement 
vous n'êtes pas galant, au contraire, vous seriez même vo- 
lontiers sévère, bourru, grondeur... C'est votre caractère. 
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VOUS ne pouvez pas vous refaire. Eh bien 1 malgré eela, on 
m'a dit que vous étiez amoureux... 

DANIEL) arec colère* 

Quelle indignité!... quelle calomnie !..• qui a pu tenir un 
pareil propos?... 

ZOÉ. 

Ce n'est donc pas vrai?... 

DANIEL, avec contrainte. 

Moi... amoureux!... et de qui? . 

ZOÉ. 

De moi, monsieur... . 

DANIEL, arec douceur. 

De vous, Zoél... 

ZOÉ. 

Gomme il se radoucit I... 

DANIEL. 

Vous êtes bien aimable et bien jolie; mais, comme vous 
diteSy je ne suis pas galant... je n'ai pas le temps d'être 
amoureux; ça vous fâche?... 

ZOÉ. 

Au contraire, ça me fait plaisir, parce que j'ai un conseil 
à vous demander. 

DANIEL. 

A moi?.... 

ZOÉ. 

Oui; j'ai peur, et pourtant j'ai confiance... vous êtes un 
si honnête homme!... mais à cause des idées dont je vous 
parlais tout à l'heure, je n'osais pas... et cependant, mon- 
sieur Daniel, vous êtes le seul à qui je puisse m'adresser... 
car je ne peux pas dire ces choses-là à madame. 

DANIEL. 

Parlez vite. 
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ZOE. 

Vous savez bien que monsieur et madame, qui ne vont 
passer à Bièvre que les six mois de la belle saison, avaient 
besoin d'y laisser, le reste de rannée, une personne de 
confiance. 

* DANIEL. 

C*est vous qu'on a choisie. 

ZOÉ. 

Ce qui est bien terrible, car depuis trois mois que j*y suis... 

DANIEL. 

Vous vous êtes ennuyée... 

ZOÉ. 

Pas tout le temps. Les deux premiers mois, il y avait dans 
le pays beaucoup de monde qui venait de Paris pour la 
chasse... Cette jeune comtesse, qui est notre voisine, avait 
dans son château plusieurs jeunes gens qui étaient si élé- 
gants, si distingués!... un, entre autres, qui venait toujours 
jusque dans le petit bois de monsieur... 

DANIEL. 

Pour y chasser?... 

ZOÉ. 

Non, Une chassait pas, il causait avec moi... et il causait 
si bien!... il disait qu'il m'aimait, qu'il me trouvait plus 
jolie que toutes les belles dames, et il s'y connaît; car c'est 
un noble, un grand seigneur. 

DANIEL. 

Et VOUS l'écoutiez?... 

ZOÉ. 

Avec tant de plaisir !... Par exemple, il ne voulait plus do 
nos promenades du soir dans le bois... ça... c'est vrai; car 
il faisait froid... Je n'y pensais pas; mais lui, il me sup- 
pliait toujours de le recevoir... dans le petit boudoir près 
de la chambre de madame... 
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DANIEL. 

Vous n'y avez pas consenti?... 

ZOÉ. 

Sans doute; à cause des ouvriers... ou des domesliîqaes.*.. 
ans cela... 

DANIEL. 

Vous l'auriez reçui?... 

ZOÉ. 

Certainement; il voulait m'épouscr... 

DANIEL. 

Et vous pouviez le croire!... 

ZOE. 

Dame ! il me le disait... il me récrivait... (Ltû douant ns 

papier qu'elle tire de sa poche.) Voyez plutôt Ce billet, OÙ 11 me 

p rie de l'attendre chez moi, la nuit; et que si je le refuse^ 
1 s'éloignera... il ne m'épousera pas... 

DANIEL, Tirement. 

Vous avez refusé!... 

ZOÉ. 

Hélas! oui... J*ai eu tort, n'est-ce pas?.., car il n'est plus 
revenu... il est parti pour Paris; et moi, depuis ce temps, 
je m'ennuie à Bièvre... je ne peux plus y rester. Ce mois-ci 
ne finira pas... et je viens prier madame de me garder ici 
auprès d'elle ; sans cela, j'en tomberai malade. 

DANIEL. 

Ma chère Zoél... 

ZOÉ. 

Oh! c'est sûr... Je suis si fâchée de l'avoir désolé, re- 
buté... aussi, cane m'arriveraplus... et s'il revient jamais... 

DANIEL. 

. Êtes-vous folle?*., ne voyez-vous pas, Zoé, que ce jeune 
homme voulait vous tromper, vous abuser?... 
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ZOE. 

Ce n'est pas possible... 

AIR de CéUne, 

Que n'étiez-yous là. pour l'entendre I 
Âh! ce n'était pas un trompeur, 
€ar son regard était si tendre, 
Sa voix avait tant de douceur ! 
II jurait de mettre sa gloire 
Â me complaire, à me chérir... 
Eh ! le moyen de ne pas croire 
A ce qui fait tant de plaisir ! 
(Apercerant Aurélie qai eatre par la porte à' gaadie de l'aeteor*) 

C'est madame!... 

DANIEL. 

Silence!... nous reprendrons plus tard cette conversation; 
et gardez- vous bien surtout... 

SCÈNE m. 

Les Mêmes ; AURÉLIE. 



AURÉLIE. 

C'est toi, ma chère Zoé I... je te remercie des étoffes que 
tu m'as apportées; je viens de les voir, elles sont char- 
mantes, tu en feras mes compliments à tout le monde. 

ZOE. 

Madame est bien bonne... 

AURÉLIE. 

Bonjour, mon cher Daniel!... (a Zoé.) Tu diras aussi aux 
ouvriers qu'au premier soleil, je ferai mettre les chevaux, 
et, bien enveloppée de ma pelisse, j^irai faire un voyage â 
Bièvre. 

ZOÉ. 

Malheureusement ce ne sera que pour une matinée. 
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AURÉLIE. 

Pourquoi donc?... il y a encore de beaux jours... Bièvre 
est, dit-on, plus joli que jamais; et quand j*y passerais une 
semaine par hasard... 

DANIBL. 

Gela reposerait madame des plaisirs de Paris, et cela 
rendrait Zoé bien contente. 

ZOÉ. 

Du tout... 

AURÉLIE. 

Gomment!... 

ZOÉ, TiTtmtnt. 

Je veux dire que j*aimerais mieux rester ici près de ma- 
dame... 

DANIEL. 

Gela me parait assez difficile. 

ZOÉ. 

On ne vous demande pas votre avis, (a part.) Une autre 
fois, on s'adressera à lui!... c*est bien la peine d'avoir de 
la confiance I... 

AURÉLIE. 

Qu'est-ce donc? 

ZOÉ. 

Rien, madame... On m'a recommandé de voir s'il ii*y 
avait pas do nouveaux dessins... 

DANIEL. 

Il y en a à l'atelier qui vous attendent. 

ZOE, paisant an milieu. 

Mon Dieu ! je ne repars pas encore ; il sera assez temps 
ce soir... Il y a des gens qui, parce .qu'ils sont tristes et 
ennuyeux, veulent que tout le monde s'ennuie. 

DANIEL. 

Ma chère Zoé!... 
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ZOE. 

Je m*en vais, monsieur, je m'en vais, car je sens que cela 
me gagne déjà; et j'aime mieux que ça tombe sur madame. 

(bU6 Ivi fait la réréranea, et sort an oonrant.) 

SCÈNE IV, 



DANIEL, AURÉLIE. 



AURELIB. 

Eh mais ! Daniel, est-ce à vous que ce compliment s'a- 
dresse?... 

DANIEL. 

Une plaisanterie, madame. 

AURÉLIE. 

Et pourtant elle n'a pas tout à fait tort, car, moi aussi, 
depuis quelques jours, je vous trouve Tair triste, inquiet... 
Qu'est-ce donc, mon ami? qu'avez- vous? 

DANIEL. 

Rien, madame; un peu de préoccupation... les affaires 
qui me sont confiées... 

AURÉLIE. 

Quelque mauvaise nouvelle?... 

DANIEL. 

Au contraire ; tout va bien, très bien. 

AURÉLIE. 

Mais alors vous avez donc reçu quelque lettre de M. de 
Bussières?... vous ne m'en avez rien dit. 

DANIEL. 

Oh ! une lettre d'affaires, voilà tout ; sans cela, je l'aurais 
montrée à madame; 

AURÉLIE. 

Qu'est-ce donc qui vous inquiète, si ce n'est sa santé? 

13. 
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DANIEL. 

Mais... la vôtre, peut-être... 

AURÉLIE. 

Gomment !... que voulez- vous dire?... 

DANIEL. 

Pardon ! madame ; mais il me semble quelquefois que 
vous risquez un peu trop cette santé qui nous est si chère 
à tous!... les plaisirs, les bals, les soirées vous la font trop 
oublier; et souvent ici, à trois heures du matin, quand je 
travaille au bureau^ j'entends la voiture de madame... 

AURÉLIE. 

Quoi!... vous ne dormez pas?... 

DANIEL. 

Gela m* est impossible, tant que tout le monde n*est pas 
rentré. 

AURÉLIE. 

Tant de soins, d'amitié!... Pauvre Daniel! 

AIR d'Yelva. 

Mais, je le sais, ce n*est pas tout encore : 
Vous êtes là, toujours à mes côtés ; 
Et loin de moi... croyez-vous qu'on l'ignore ? 
Tous les périls sont par vous écartés. 
Oui, les plaisirs dont le charme m'entraîne, 
C'est à vous seul, à vous que je les doi... 
Et s'ils n'ont plus de danger ni de peine, 
C'est que vous y pensez pour moi. 

DANIEL. 

Ah! je voudrais pouvoir les éloigner tous! 

AURÉLIE. 

J'entends... vous me blâmez, vous n'êtes pas content. 

DANIEL. 

Ah! je ne me permettrais pas... et pourtant, si j'osais 
dire à madame tout ce que je pense... 
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ÀVRELIB. 

Dites, dites toujours. Jo sais la confiance que M. de Bus- 
sières a en vous, et, malgré votre air mentor, je la partage. 
Voyons, je vous écoute. 

DANIEL. 

Eh bienl puisque vous le voulez... c*est que madame a 
rendu le monde si exigeant!... si sévère 1 

AURÉUE. 

Moi!... 

DANIEL. 

Oui, par cette tenue, cette conduite, que j*entendais admi- 
rer autour de vous. On disait que, riche, belle, et dans 
rage des plaisirs, liée à un époux déjà vieux et souffrant, 
vous étiez un modèle de la tendresse la plus prévenante, 
des soins les plus délicats. 

AURÉLIE. 

Passons, passons. 

DANIEL. 

M. de Bussières s*est absenté... 

AURÉLIE. 

Et je voulais le suivre, il ne Ta pas voulu... et vous savez 
qu'il faut obéir. 

DANIEL. 

' Ah! sans doute, en se privant de vos soins, si touchants 
et si doux, en vous laissant à Paris malgré vos prières, il 
Q*a pas senti tout ce que le monde avait de dangers... 

AURÉLIE. 

Pour moi? et en quoi donc? Ces relations qui m'y atti- 
rent, c'est mon mari qui les a formées, qui me les a impo- 
sées, et si ses intérêts l'exigent... 

DANIEL. 

Oui, je le crois. Mais parmi les personnes que vous y 
voyez, que vous recevez souvent, pardon, madame, n'en 
est-il pas dont les assiduités?... 
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AURÉUE. 

Je ne vous comprends pas. 

DANIEL. 

Parmi les plus brillants, les plus répandus, n*en est-il pas 
dont le zèle indiscret ne s'attache à une femme que pour la 
compromettre? 

AURÉUE. 

Et qui donc?... qui donc? achevez... 

DANIEL. 

Madame!... 

AURÉLIE. 

Son nom!... 

UN DOMESTIQUE, annonçait. 

M. de Yarades!... 

AUREUE. 

Ah!... 

DANIEL, à part. 

C'est ce que je voulais dire. 

SCÈNE V. 
Les Mêmes; M. DE YARADES. 

M. DE VARADES. 

Madame, je viens, comme vous me l'avez permis, prendre 
vos ordres... 

AURELIE, avec embarras. 

Monsieur... 

H. DE .VARADES, aperceTant Daniel, à part. 

Ahl toujours ce commis, toujours!... (a Aurélia.) Je les 
attendrai... (a Daniel.) Ahl monsieur Daniel, je suis bien 
aise de vous voir, j'ai une excellente nouvelle à vous 
apprendre. 
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DANIEL. 



A moi?... 



M. DE VARADES. 

Vous avez de rinstruction, des connaissances, du zèle, 
vous êtes un honnête garçon. J'ai répété à mon frère, le 
secrétaire général, tout le bien que madame m'a dit de 
vous, car elle prétend, et je pense comme elle, que c'est un 
meurtre d'ensevelir dans le fond d'une manufacture des ta- 
lents aussi distingués ; et, sur ma recommandation, il vous 
place à un poste important, où vous êtes en passe d'arriver 
à tout. Ainsi préparez-vous... 

DANIEL, ému. 

A quitter cette maison ?... 

M. DE VARADES. 

Dès aujourd'hui, si vous voulez... Je sais quel intérêt on 
vous témoigne ici, et [j'ai pensé qu'on serait trop heureux 
de vous voir dans une position plus digne de vous. 

DANIEL, de même. 

Est-ce que madame vous a prié?..* 

AURÉLIE. 

Moi! jamais!... 

DANIEL. 

Oh! alors, je vous remercie, monsieur. Je dois tout. à 
M. de Bussières, et tant ^ue lui et madame ne m'ordonne- 
ront pas de porter ailleurs mes services, je sais quels sont 
mes devoirs, et je mourrai plutôt que d'y manquer. 

AURÉLIE. 

Bien, Daniel. 

M. DE VARADES. 

A la bonne heure l c*est du dévouement. J'en suis fâché 
pour vous, et pour moi, qui vous veux du bien, oh! beau- 
coup ! N'en parlons plus. 
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DANIBL. 

Je n'en ai pas moins de reconnaissance... (a {mui.) H veut 
m'éloigner. 

(il Ta 8*a8seoir auprès de la table. } 
H. DE YARADES. 

Mais VOUS, madame, vous ne me refuserez pas, je l'es- 
père. Il s'agit d'une brillante promenade au Raincy, pour 
•demain. •. Nous reviendrons dîner chez matante, qui compte 
sur vous... ' 

AURBLUe. 

Cela m'est impossible. Présentez-lui mes excuses, je vous 
prie... 

H. DE VARADES, 

Pardon, elle ne les accepterait pas. Mais ce soir, ces da- 
mes vous décideront au bal. 

AURÉLIB. 

Au bal!... Mais je ne sais... c'est une invitation que j'ai 
acceptée un peu légèrement. Seule à Paris, et dans ma po- 
sition, je dois craindre des remarques, des critiques peut- 
être. 

M. DE VARADES. 

Ah I permettez. C'est moi qui dois venir vous offrir la 
main..* 

AURÉLIE. 

Raison de plus!... 

M. DE VARADES, jetant un coup d*œtt sur Daniel. 

Ah!... je crois comprendre... je n'insisterai pas, madame. 
Mais ne me permettrez-vous pas^ du moins, de vous parler, 
un instant, à vous 1 

AURÉLIB. 

Comment donc !... je vous écoute. 

M. DE VARADES, appuyant. 

A vous seule... 
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AUEÉLIEy aprèf on noment de sUenoo. 

Daniel... (Daniel se lère.) n'avez-vous pas un envoi à pré* 
parer pour Bièvre, aujourd'hui ? 

DANIEL. 

Si madame Tordonne... 

AURÉLIE. 

Je vous en prie... 

(Daniel lalae et sort.) 

SCÈNE VI. 
M. DE VARADES, AURÉLIE. 

H. DE VARADES. 

Enfin il est parti!... c*est un zèle bien tenace I... un com- 
mis qui est toujours là, que je rencontre partout sur vos 
pas ou sur les miens. 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. {Arlequin Joteph.) 

Eh mais ! c*est un état, sans doute ; 
Car on a beau le renvoyer, 
II vous regarde, il vous écoute. 
Il est là pour vous épier... 
De ses pareils Tespëce abonde. 

AURÉLIE. 

Mais c'est Tami de la maison. 

Bf. DE VARADES. 

On en voit beaucoup dans le monde, 
Hais on leur donne un autre nom. 



AURÉLIE, parlé. 

Comment, monsieur!... 

11^ DE VARADES. 

On en voit beaucoup dans le monde, 
Hais on leur donne un autre nom. 
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En vérité, on le croirait chargé de vous surveiller, de 
vous garder à vue. 

AURÉLIE. 

Ahl monsieur!... 

M. DE VARADES. 

C'est une tyrannie pour vous I... et toutjà Theure encore 
j'ai cru qu'il ne sortirait pas. 

AURÉLIE. 

C'est qu'il ne comprenait pas, peut-être, l'importance de 
ce que vous avez à me révéler, car il parait que vous avez 
à me parler en secret... 

M. DE VARADES, tristement. 

Oui, madame. 

AURÉLIE. 

C'est donc une confidence?... 

M. DE VARADES. 

Oui, madame... 

AURÉLIE. 

Que je puis recevoir?... 

M. DE VARADES. 

Et qui donc la recevrait, si ce n'est vous, qui m'accueil- 
lez avec tant de bonté... vous dont l'amitié a pour moi des 
conseils auxquels mon cœur aime à se rendre?-. 

AURELIE. 

Des conseils!... je n'ai pas la prétention d'en donner... 

M. DE VARADES. 

Et moi, madame, je viens vous en demander... jamais ils 
ne me furent plus nécessaires, et c'est vous seule... 

AURÉLIE. 

Eh mais! qu'est-ce donc, monsieur?... vous m'effrayez... 

H. DE VARADES. 

Ma mère, qui s'occupe de mon bonheur avec une ten- 
dresse si touchante, s'alarme trop peut-être d'un air con- 
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traint, abattu, que je ]i*ai pu lui cacher , mais dont elle 
ignore la cause, et pour dissiper cette tristesse, elle s*est 
avisée d'un singulier moyen, elle veut me marier. 

AURÉLIE. 

Vous!... 

M. DE VARADES. 

D'abord, je me suis révolté à cette idée. Pour moi, le 
bonheur n'est pas là ; c'est ailleurs que je l'ai rêvé, et ce- 
pendant on insiste, on me presse... Vous voyez bien que 
j'ai besoin de conseils... desTÔtres. Vous ne me les refu- 
serez pas. 

AURÉUE. 

Mais il me semble que cela dépend de vous... si je sa- 
vais ce qui peut vous plaire, je vous le conseillerais, si la 
personne qu'on vous propose... 

M. DE VARADES, Tirenient. 

Je ne l'aime pas... 

AURÉLIE. 

Vous l'aimerez peut-être. 

M. DE VARADES. 

Croyez-vous, madame, qu'on doive risquer son avenir 
sur une espérance aussi frêle, aussi légère ?... croyez-vous 
qu'on puisse s'enchaîner ainsi, et pour la vie, à un cœur 
qui, peut-être, ne comprendra jamais le vôtre? Quel sup- 
plice de tous les jours, de tous les instants, de vivre sans 
amour, sans sympathie, près d'un être qui ne sait pas lire 
dans votre pensée!... dont le caractère âpre et froid refoule 
an fond de votre âme tous ces sentiments si doux, si ten- 
dres, qui cherchent à s'épancher, et qui ne sont alors qu'un 
malheur de plus I 

AURÉLIE, entraînée. 

Oh! oui, je le sens comme vous, ce doit être affreux!... 
pour une femme surtout... créature faible, sans défense, 
forcée de baisser les yeux sous les regards d'un maître qu'on 
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lui a donné, de subir ses brusqueries, ses caprices, ou d'al- 
ler se briser contre vos lois ! Ah! si vous saviez... 

M. DE VARADES. 

. Eh bien I madame, achevez. 

AURÉLIE, se remettant. 

Mais non, vous serez heureux, vous... libre dans votre 
choix, vous trouverez un cœur qui vous comprendra, une 
amie. 

M. DE VARADES, viyemeiit. 

Ah ! voilà ce que je demande, une amie, une sœur à qui 
je puisse confier mes secrets, mes espérances... qui ait des 
larmes pour tous mes chagrins, de la joie pour tous mes 
plaisirs!... L'amitié d'une femme rassure, console et n'é- 
gare jamais!... Une fois, une seule fois, j'ai cru Ta voir 
trouvée, ici, dans ces heux où le cœur le plus tendre s'ou- 
vrait au mien, où nos âmes, qui s'étaient devinées, échan* 
geaient entre elles des promesses de confiance et de bon— 
heur !... et ces promesses, si on les tenait comme moi, ah I 
jamais rien ne viendrait nous séparer. 

A IR de Coraly. (A. de Beacplàn.) 

J'ai juré de l'aimer, je l'aime... 
Gomme un frère, comme un ami; 
Et si j'étais aimé de même. 
Son coBur ne serait point trahi. 
Vous voyez... mon sort dépend d'elle, 
D'un seul mot !... Faut-il, entre nous, 
L'oublier, lui rester fidèle ? 
Répondez 1... que me conseillez- vous ? 
Parlez, parlez... que me conseillez -vous? 

AURÉLIE. 

Moi! vous conseiller 1... comme si votre bonheur dépen* 
dait de moi!*.. 

M. DE VARADES. 

Pouvea-vods en douter?... et d'abord ne me refusez pas 
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le plaisir d^étre votre cavalier, ce soir... ah ! vous me Pa- 
vez promis !... 

AURELIE. 

Vous croyez?... 

M. DE VARADES. 

C'est la première grâce que vous demande un ami. 

AURÉLIE. 

Un amiy bien vrai?... j'irai... 

II. DE VARADES. 

Ah ! madame I 



SCENE VII. 

Les Mêmes ; ZOÉ, sortant de la chambre à gaache. 
ZOÉ, A la cantonade. 

Ça m'est égal... je le demanderai à madame... (Aperaerant 

M. de Varades.) Ahl... 

M. DE VARADES. 

Ciel ! 

AURÉLIE. 

Eh bienl... qu'est-ce donc?... qu'avez- vous? 

ZOÉ. 

Rien, madame... rien... (a part.) M« Emile !... 

M. DE VARADES, à part. 

Cette petite Zoé ici 1... 

AURÉLIE, A 11. de Varades. 

Pardon.... c'est ime jeune fille à mon service... (a zoé.) 
Qu'est-ce que tu veux ? 

ZOÉ. 

Moi, je ne veux rien, je suis si contente, si heureuse ! 
surtout à présent. 
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AURELIE. 

Et pourquoi?.». 

ZOÉ. 

Je ne sais pas, mais je suis contente. 

AURÉLIB. 

£t c'est cela que tu viens m'annoncer ? 

ZOÉ. 

Oui, madame, parce que M. Daniel veut qu^à Tm stant je 
parte pour Bièvre.... pour la manufacture... 

M. DE VARADES, à part. 

Il a bien raison, et pour la première fois do sa vie il 
m*aura servi I... 

ZOÉ. 

C'est pour rapporter ces dessins nouveaux qui ne sont 
pas si pressés, et puis pour une autre raison encore... (Re- 
gardant M. de Varades.) qu'il croit bonne. Je ne dis pas... il est 
si sévère I mais il se trompe, j*en suis sûre, parce que bien 
certainemenit... 

AURÉLIE. 

Quel bavardage 1 et à quoi bon?... (a deVandoa.) Je vous 
demande si elle sait ce qu'elle dit? 

ZOÉ. 

Oh ! oui, madame, je le sais ! et la preuve, c'est que je 
vous demande en grâce de ne pas retourner ce soir à Biè- 
vre... 

M. DE VARADES, è part. 
AIR de La YUle et le village. 
Qu entends-je I... que veut-clle ainsi ?... 

AURÉLIE. 

Pauvre Zoé ! quelle folie ! 

ZOÉ. 

Désormais, près de vous, ici 
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Gardez-moi... 'je vous en supplie!... 
Oui, n'est-ce pas, je resterai? 

AURELIE. 

Un caprice.!../ 

ZOÉ. 

Ayant ce voyage, 
Je l'avais toujours désiré... 

(Jetant an coup d'œil tnr M. de Varades.) 
Et maintenant bien davantage! 

M. DE VARADES, à part. 

G*est fait de moi ! 

AURÉLIE. 

Eh bien! soit, et puisque tu le veux absolument... nous 
ne nous séparerons plus, je te garde. 

ZOÉ. 

Ah ! que je vous remercie ! quel bonheur 1... 

M. DE VARADES, à part. 

Quel embarras ! et que devenir?... 

AURÉLIE. 

Je vais à ma toilette, qui est pressée, et puis je donne- 
rai des ordres pour que tu restes ici. 

ZOÉ. 

Ah 1... que vous êtes bonne 1 

AURÉLIE, à M. de Varades. 

A ce feoir!... 

# 

M. DE VARADES, Ini donnant la main. 

Madame... 

{il le reconduit jusqu'à la porte à gauche. Zoé trarerse le théAtre et ya A 

droite.) 
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SCENE vm. 

ZOÉ, M. DE VAR4DES. 

9 

ZOE. 

C'est bien heureux, monsieur! vous voilà donc!... je vous 
revois enfin !... 

M. DE VARAPES. 

Silence !... 

ZOÉ. 

Moi qui étais seule dans cette campagne, à ne rien faire 
qu'à penser à vous ! 

AIR du vaudeville de l'Homme vert. 

De votre silence étonnée, 

Je vous attendais, mais en vain ; 

Après une longue journée, 

Je remettais au lendemain. 

Je croyais toujours vous entendre... 

Hélas ! non... Alors je pleurais, 

Car c'est bien terrible d'attendre 

Quelqu'un qui n'arrive jamais ! 

M. DE VARADES. 

Pauvre Zoé I 

ZOÉ. 

Je croyais que vous ne m'aimiez plus, que vous m'aviez 
oubliée. 

M. DE VARADES. 

Ah !... je l'aurais dû... après votre rigueur et vos refus.. 

ZOE, vivement. 

C'était cela !... (a pan.) Et Daniel qui ne voulait pas 
croire!... moi, j'en étais sûre... (Haut.) Quoi! vraiment, vous 
étiez en colère contre moi ? 
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M. DE VARADBS. 

Et je le suis encore. 

ZOÉ. 

Ah! que je suis désolée de vous avoir fâché !... cela ne 
m'arrivera plus, et, dés aujourd'hui, je dirai tout à madame... 

M. DE VARADES, à part. 

O ciel î... 

ZOÉ. 

Vous voyez comme elle est bonne pour moi; et quand 
elle saura que vous m'aimez, que vous voulez m' épouser... 

M. DE VARADES. 

Gardez-vous en bien ! (a part.) Je n'ai pas une goutte de 
sang dans les veines. 

ZOÉ. 

Et pourquoi donc?... 

M. DE VARADES, avec embarras. 

Pourquoi?... (a pan.) Au moment de voir couronner tous 
mes vœux... (Haut.) Vous ne savez donc pas que madame de 
Bussières, votre maîtresse, est liée avec ma mère, qu'elles 
sont amies intimes ; que toutes deux ont en vue pour moi 
un autre mariage, dont nous parlions tout à Theure, quand 
vous êtes arrivée?... 

ZOÉ. 

O ciel !... 

M. DE VARADES. 

Je refuse, vous vous en doutez bien... Mais si on savait 
que c'est pour vous, on vous éloignerait de moi, nous se- 
rions séparés. 

ZOÉ. 

Eh mais ! nous le sommes déjà, puisque je ne vous voyais 
plus. Heureusement que me voilà installée ici, à Paris... 

M. DE VARADES. 

C'est là le mal... Toujours près de votre maîtresse, là, 
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SOUS ses yeuxy comme tout à l'heure... ne la quittant pas 
d*un instant, impossible de se parler... 

ZOÉ. 

C'est vrai ; mais je vous verrais du moins !... 

M. DE VAHADES. 

La belle avance !... Tandis qu'à Bièvre, seule tout Fhi- 
ver, 'loin des regards importuns, il me serait si facile, et 
sans éveiller les soupçons, de diriger mes promenades à 
cheval de ce côté. 

ZOË. 

• Quoi ! vous viendriez ? 

M. DE VARADES/ 

Tous les jours, je vous le promets. 

ZOE, Tivement. 

Ah 1 j'y resterai, monsieur Emile, j'y resterai. 

M. DE VARADES. 

Ah! que vous êtes jolie!... (a part.) C'est que c'est vrai, 
elle est charmante. 

ZOÉ. % 

Vous trouvez?... Vous n'êtes donc plus fâché contre 
moi?... 

M. DE VARADES, à domi-roix. 

Je t'aime plus que jamais... 

ZOÉ. 

C'est fini, je retourne à Bièvre. 

AIR : Il m'en souvient, longtemps ce jour. {Um Heure de mariage.) 

Je repars, j'y serai ce soir ; 

Mais vous tiendrez votre promesse? 

Ou je reviens !... 



M. DE VARADES. 

J'irai te voir ; 
Tu peux compter sur ma tendresse. 
Mais reste bien en ce séjour ! 



LK OARDIBN 241 



ZOE. 

Désormais j'y sois 'établie, 
Dussè-je, pour vous voir un jour, 
Vous attendre toute la yiel 

M* DE YARÀDES. 

Silence ! . . • quelqu*un 1 . . . 

ZOBy regardant à drdta. 

Je crois que c'est Daniel... 

M. DE VÀRADBS, à Toix basse. 

Raison déplus!... qu*il ne soupçonne pas 1... c*est un 
jaloux ! 

ZOE, de même. 

Un jaloux ; je le croyais comme vous, mais ce n'est pas 
yrai, il n'y pense pas. 

M. DE VARADBS. 

N'importe; qu'il ne nous voie pas ensemble... Laisse-* 
nous... 

ZOÉ. 

Tout ce que vous voudrez... Je m'en vais... A bientôt... 

(Regardant Daniel qui entre par la droite en rêvant») Ce pauvre 

Daniel, il ne s'y connaît pas du toutl 

(EUe aort par le fond.) 

SCÈNE IX. 
DANIEL, M. DE VARADES. 

DANIEL, tarant les yenx, et apercerant M. de Varadei. 

Ah ! monsieur de Yarades est seul. 

fl 

M. DE VARADES. 

« 

J'étais bien sûr de ne pas l'être longtemps. 

DANIEL. 

Gela vous contrarie peut-être ?... 

IJ.— XXY. 14 
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M. DE.VÀRADES. 

Pas du tout : vous m'y avez habitué... 

DANIBL. 

Comment?... 

U. DE VARADES. 

' Je ne m'en plains pas... On peut s'attacher à mes traces, 
se retrouver sans cesse à mes côtés... que m'importe ?... 
Je ne crains rien, surtout quand c'est une personne aussi 
aimable que monsieur Daniel... 

DANIEL. 

Âh! monsieur... 

M. DE VARADES. 

Non; vrai, je suis enchanté de vous voir. 

DANIEL, s'inclinant. 

Monsieur... je ferai mon possible pour que vous soyez 
toujours enchanté... 

H« DE VARADES. 

Trop bon... vous voyez que j'ai lu dans votre pensée... 

DANIEL. 

A charge de revanche... 

M.^DE VARADES. 

À la bonne heure 1... C'est une lutte de bons procédés;, 
c'est à qui causera le plus de plaisir à l'autre... 

. DANIEL. 

J'accepte le défi. 

M. DE VARADES. 

Et moi, je ne le refuse pas. 

DANIEL. 



AIR du Ménage de garçon. 

J'en ai vu la preuve sincère 
Dans cette place qu'aujourd'hui 
Je devais, dans un ministère, 
Occuper... un peu loin d'ici. 
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M. DB VABABBS. 

Cette place, on en a rougi ; 
Mais il n'est rien d*égal, je pense, 
A Tamitié qui vous Toffrait... 

DANIEL. 

Si ce n'est la reconnaissance 
De celui qui la refusait. 

M. DE VARADES. 

Ty comptais... Par malheur, nous ne pouvons nous ren- 
contrer partout. 

DANIEL. 

Pourvu que j'aie cet honneur chez ceux qui me sont 
chers... chez des amis, et que je puisse me placer entre eux 
et vous... 

M. DE VARADES. 

Je vous remercie de vos attentions. 

DANIEL. 

Ça n*en vaut pas la peine. 

M. DE VARADES. 

Mais, ce soir, par exemple, je crains d'en être privé. 

DANIEL. 

Et comment?... 

M. DE VARADES. 

Je ne crois pas que vous soyez invité au bal de la mar- 
quise d'Ervilly; et nous serons forcés alors, ce qui me 
désole, d'y aller sans vous, moi et madame de Bussières, 
dont je suis le cavalier. 

DANIEL. 

Vous, monsieur, ce soir? 

M. DE VARADES» 

Ce soir même. 

DANIEL. 

Je ne le pense pas. 
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H. DE VARADBS. 

Moi, j'ai de fortes raisons de le croire... Monsieur veut-il 
>arierî 



De grand cœur; je suis certain de ne pas perïre. 

H. DE VABADBS. 

Et moi, je suis sûr de gagner. (HaarMnant di Dmiii.) Aussi 
e vais, en attendant, m'occuper de ma toilette. Vous per 
netteï... Rassurez- vous, je reviens à l'instant. 

(il Mrt.) 

SCÈNE X. 

DANIEL, »>l. 

Le fat!... lui, son cavalierl... lui, la conduire ce soir à 
.6 bal, en tète-à-tâtel... il s'en vante, du moins... Eh! qne 
n'importe?... je sais ce qu'Aurélia m'a dit ce malin... je la 
onnais... elle se respecte trop elle-même pour s'exposer 
insi... elle n'ira pasl... el, malgré cet air railleur et irioiD' 
ihant, nous verrons qui l'emportera du lâche qui ne s'ap> 
iroche d'uuQ femme que pour la séduire et la perdre... ou 
le rhommed'honneur...dal'ami véritable... (AparoeraBi Aortiia 
DT<ib« deW.) Ciell... 

SCÈNE XI. 
DANIEL, AURËLIE, .nbut p.. i. g.nob.. 

AtRÉLIB, trasnl an «crin. 

C'est bien; je n'ai plus besoin de vous... Ahl Daniel! 

(bII* pana <l la dialM du \htHn, M as mat daTant la fijuki.) 
DANIEL. 

Madame... je ne m'attendais pas... cette parure... 
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ÀURELIE. 

Eh bien! comment la trouvez-vous? 

DANIEL. 

Très belle assurément; surtout pour queiqu*un qui refuse 
d^aller au bal. 

AURÉLIE. 

Tai changé d^avis. Vous qui êtes un sage, vous ne con- 
cevez pas qu'on ait des caprices; vous allez encore me gron 
der?... 

DANIEL. 

C'est un droit que je n'ai pas, madame... 

AURÉLIE. 

Hais que vous prenez quelquefois. 

DANIEL. 

Je ne le prendrai plus... 

AURÉLIE. 

Et pourquoi donc cela?... (a part.) Pauvre Daniel 1... le 
voilà tout ému. (Haut.) Voyons, parlez, parlez... j'en profite 
souvent... pas aujourd'hui!... (Atoc booté.) Mais, que voulez- 
vous?... un bal, c'est bien séduisant!... le moyen de résis- 
ter?... 

DANIEL. 

C'est impossible^ je le vois bien ; et, d'ailleurs^ madame 
est libre. 

AURÉLIE* 

Libre... pas toujours; mais du moins jusqu'au retour de 
mon maître... (Moaremaot de Daniai.) Oui, de mon maître... Ohl 
ce mot vous déplaît, je le sais ; et pourtant il est si juste !... 
Quand M. de Bussières est ici, ce ne sont pas mes caprices 
qui gouvernent, mais les siens ; et ils sont rarement aima- 
bles... Forcée de me confoi*mer à ses goûts bizarres, à son 
humeur fantasque, bien me prend alors de ne pas résister!..^ 
Il faut donc que ses plaisirs soient les miens, que je le suive 
en esclave, couronnée de fleurs, couverte de diamants, dont 

u. 
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sa vanité, à défaut d*amour, se plaît à me parer!... Ahl 
voilà une vie bien heureuse, n'est-ce pas?... et j'ai tort de 
profiter des derniers jours qu'il me laisse?... 

DANIEL. 

Ah I ce bonheur.qui s'offre à vous, je n'ai pas dit qu'il fal- 
lût le laisser échapper. Je regrette devons voir sortir seule... 

AURÉLIE. 

Seule... mais non. 

DANIEL. 

Ah! madame... et ce soir... un cavalier... En effet, M. de 
Varades m'a dit d'un air de triomphe... 

AURÉLIE. 

Quoi donc?... que j'accepte son bras... mais il n'y a là de 
triomphe pour personne. 

DANIEL. 

Pas même pour lui?... 

AURÉLIE. 

Daniel !... ahl Daniel, ce n'est pas bien!... vous le jugez 
mal; M. de Varades est un ami sincère, dévoué; et mon es- 
time pour lui devrait le justifier à vos yeux. 

DANIEL. 

4ux miens, soit ; mais à ceux du monde qui vous entoure. .. 
de ce monde où il y a tant d'indiscrets qui, lorsqu'ils ne 
voient plus rien... inventent... 

AURELIE. 

Ëhl que m'importe?... A vous croire, à vous entendre, 
il faudrait m'interdiré tous les plaisirs, toutes les distractions 
de mon âge... une soirée, un bal... éloigner mes amis, les 
fuir, comme si leur amitié était un piège,, leur dévouement 
un danger!... Bientôt je ne pourrais faire un pas sans éveil» 
1er une curiosité, une défiance, qui finiraient par me bles- 
ser 1... Oh! non pas vous, Daniel, je ne vous en veux pas... 
Mais, c'est assez, je vous remercie... Voyez, veuillez donner 
des ordres pour ma voiture. 
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DANIEL. 
Oui) madame. •• (Aaréli« ouvre son éerin et ra mettre son collier 

doTant la glace. — Il s'arrête.) Toiibliais... cetle lettre de M. de 
Bussières dont vous me parliez ce matin. 

AUBÉL1E. 

Une lettre d^affaires qui ne s'adresse qu^â vous. 

DANIEL. 

La voilà, madame. 

AURÉLIE, attaehanlt son eollier. 

Merci... vous m*avez dit ce qu'elle contient... à peu près... 

DANIEL, lisant. 

« Qu'il me tarde, mon pauvre Daniel, de me retrouver 
« près de toi! >» 

AURÉLIE. 

n ne vous oublie pas, vous I 

DANIEL, eontinaant. 

« Près de ma femme, qui doit se plaiddre démon silence... 
« Ahl qu'elle en ignore la cause!... qu'elle ne sache pas que 
c ma santé, qui s'affaibUt tous les jours, me fait défendre jus- 
-« qu'à l'émotion d'une correspondance que son esprit et sa 
« bonté me rendent si chère!... n 

AURÉLIE. 

Ahl... 

(Elle eeste de s'oeeaper de sa toilette «) 
DANIEL, continuant. 

« Hélas I dans mes crises, des caprices, des impatiences, 
« que mes douleurs excusent peut-être... tout cela, je le sais, 
« je l'avoue, doit refroidir, froisser souvent le cœur d'une 
« jeune femme que le monde et le plaisir réclament ; mais, 
•M un peu de patience encore, et bientôt, tout mêle dit, tout 
« me Tannoncei je ne serai plus là pour troubler son 
€ bonheur I » 

AURBLIEy très émue. 

Daniel!... 



"VI- 
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DANIEL, lui tendant la lettre. 

il f A du yaudeTillodu Baiser au porteur. 

Si cet écrit, que vous deviez connaître, 
Fut un secret, me pardonnerez-vous?... 
Mais j'avais fait des lettres de mon maître, 
Sans vous le dire, un partage entre nous ; 
J'en avais fait un partage entre nous. 
Quand de bonheur pour vous elles sont pleines. 
Je vous les donne, et p'y prétends jamais ; 
Dans celle-ci je n*ai vu que des peines. 
Et c'est ma part que je gardais ! 

Cet amour dont vous doutiez, y croyez-vous, maintenant? 
Le punirez- vous des fautes dont il s'accuse ainsi?... et, lors- 
qu'il reviendra, voulez-vous que des mots indiscrets, un 
éclat, peut-être... 

AUREUE. 

Oh! non; car son cœur est soupçonneux, jaloux... 

DANIEL, avec abandon. 

Jaloux I et comment ne le serait-il pas d'un bien, d'un bon- 
heur que tant d'autres lui envient?... Mais il ne vous aime- 
rait pas, il n'aurait jamais aimé, celui qui verrait de pareils 
hommages, sans éprouver au fond de Tâme... 

AURÉLIE. 

Si vous croyez que ces plaisirs aient un danger pour 
moi... pour lui... eh bienl j'y renoncerai... Ce bal, auquel 
je tiens beaucoup pourtant... eh bien! je n'irai pas... étes- 
vous content? 

* DANIEL. 

Âh! madame {...c'est trop, c'est trop; qui pourrait exiger 
un pareil sacrifice?... M. de Bussières, s'il était ici, ne. le 
voudrait pas ; et lui, si sévère sur les convenances, vous di- 
rait tout le premier : < Allez à ce bal où Ton vous attend... » 
Mais, en l'absence de votre mari, de votre protecteur natu- 
rel, n'accordez à aucun autre un droit qui n'appartient qu'à 
lui.. 



WT---. 
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AUEÉLIE. 

J*entends... et vous remercie, Daniel, j'irai seule*.. Ce 
bal y du moins, sera le dernier... je n*y resterai qu*ua ins- 
tant, je vous le promets ; et, de là, ce n*est pas ici que je re- 
viendrai, non, j'ai besoin de quitter Paris... C'est à Bièvrc 
que j'attendrai M. de Bussières; il le faut, je le veux ainsi!... 

DANIEL. 

Àhl madame, vous êtes un ange de vertu, de bonté I... 
Pardon, si je vous ai causé un instant de peine, que je vou- 
drais racheter au prix de ma vie entière !... 

AURÉUE. 

M. de Varades! 



DANIEL, à part. 

Ah! il peut venir à présent!... 



SCENE XII. 
Les Mêmes; M. DE VARADES. 

M. DE VARADES, en eottame de bal. 

C'est moi, madame, qui, fidèle à ma promesse, me rends 
à VOS ordres... Quel éclat, quel goût exquis!... jamais vous 

ne fûtes plus belle!... Je vois que je me suis fait attendre... 

< 

AURÉLIE, evee emberrat. 

Du tout, monsieur... et même je ne sais comment vous 
dire... je suis vraiment confuse... mais je ne puis accepter... 

M. DE VARADES. 

Eh quoi! ce bal où vous êtes attendue, où vous avez pro- 
mis de paraître?... Ahl vous ne pouvez vous dégager.... 

AURÉLIE. 

Aussi, j'espère bien y aller... mais seule... 

M. DE VARADES. 

P cioJ !... vous révoquerez cet arrêt, dont je cherche en 
vain le motif... (Apercerant Daniel, il Ta è lai.) Monsieur Daniel... 
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DANIEL, froidement, et s'approchant de loi. 

J'*î gagné!... 

AVRÉLIE. 

De grâce, pardonnez-moi un caprice... 

H. DE VARADES. 

Que vous m'expliquerez à ce bal ; car, si je ne puis vous 
y conduire... (Regardant Daniel.) au moins je vous y rejoin- 
drai... (Ayec chaleur.) J'y serai près de vous... vous ne me 
défendrez pas de vous y offrir ma main... 

AURÉLIE, froidement. 

Je ne danserai pas, et ne resterai qu'un instant... 

M. DE VARADES, avec chaleur. 

N'importe... j'y suivrai vos traces... je ne vous quitterai 
pas... 

(Daniel passe à droite.) 
AURELIE. 

Ce serait encore pire!... Vous n'êtes pas raisonnable; et 
ce n*est pas là cette amitié que vous m'avez promise. 

M. DE VARADES. 

Plût au ciel... que vous en exigeassiez des preuves! 

AURÉLIE, ayec franchise. 

Eh bien! j'en demande une... 

M. DE VARADES.. 

Et laquelle? 

AURÉLIf. 

N'allez pas ce soir à ce bal. 

M. DE VARADES. 

Âh! madame, un pareil sacrifice... 

AUREUB. 

Est-il trop grand?... Je n'insiste pas; c'est moi qui rao 
priverai de ce plaisir... Je reste. 

DANIEL, à part. 

C'est bien!... 
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M. DE VARADES. 

C'en est trop! et quoi qu'il puisse m'en coûter... dès que 
Yous vous défiez de moi... dès qu'un autre a votre coniian- 

C6... (voyant Zoé qui entra par la gauche.) C'est Zoé. 

SGÈNE XIII. 

Les Mêmes | ZOE^ apportant snr son bras une pelisee. 

ZOÉ. 

La voiture de madame est prête... on m'a dit de vous en 
prévenir. 

AURÉLIB. 

C'est bien... je sors... Ma pelisse? 

ZOE y la lui mettant sur les épaules. 

Voici, madame. 

AURÉLIE, la regardant. 

Eh mais, ce ch&le, cette toilette... Est-ce que tu ne restes 
pas ici... comme c'est convenu ? 

ZOÉ* 

Non, madame, pas encore. 

AURÉLIE. 

Ah! toi aussi... tu as des caprices?... 

ZOÉ, ri renient. 
Ce n'est pas moi... c'est... (S'arrétant sur un coup d'œil de M. de 

Varades.) C'est monsieur Daniel qui prétend que ma présence 
est nécessaire à Bièvre... 

DANIEL, brusquement. 

C'est vrai... et puis on l'attendra... 

ZOÉ. 

Ne vous fâchez pas, mon bon monsieur Daniel ! le cabrio- 
let de la manufacture est en bas, et je pars ^à l'instant avec 
Dubois, le contre-maître... (Bas à m. de Varades.) Mais vous 
viendrez?... » 
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M. DE VARADES, bai. 

Dès ce soir... à minuit. 

ZOÉ. 

Quel bonheur!... 

FINALE. 

Ememble. 
AIR du quatuor du Pré aux Clercs, 

DANIEL. 

L'amitié la protège, 
Et je dois à mon cœur 
De la sauver du piège 
Où Tentralne Terreur. 
Et pour prix de mon zèle, 
Et pour prix de ma foi. 
Quand je veille sur elle. 
Que Dieu veille sur moi ! 

AVRÉLtE. 

L'amitié me protège ; 
Son zèle, son honneur, 
Me préservent du piège 
Où m'entraînait mon cœur. 
Plus de crainte nouvelle. 
Bannissons mon effroi ; 
L'amitié m'est fidèle. 
Elle veille sur moi. 

M. DE VARADES. 

Contre moi la protège 
Un austère censeur, 
Qui l'entraîne et l'assiège, 
Et me ferme son cœur. 
Oublions Tinfidèle 
Qui se rit de ma foi ; 
De l'amour qui m'appelle 
r^'écoutons que la loi. 

ZOÉ. 

» 

Oui, l'amour nous protège. 



r 
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Il délivre mon cœur 

Du tourment qui Tassiégo; 

Il me rend le bonheur. 

D'un ami si fidèle 

Je dois croire la foi; 

De l'amour qui m'appelle 

JN'écoutons que la loi. ■ 

M. DE VARADES, d part. 
Oui, Zoé vaut mieux qu'elle ; 
Yengeons-nous par dépit... 

(Haut.) 
À la raison fidèle, 
(U passe auprès d'Aurélie.) 
Je renonce au bal cette nuit* 

ZOÉ, bas à do Yarades. 
Ah! que j'en suis ravie! 
Que je vous en sais gré ! 

AURÉLIE, bas à de Yarades. 

Je vous en remercie. 
Et je m'en souviendrai. 

DANIEL, regardant de Yarades. 
Oui, le ciel a daigné seconder mes projets ; 
C'en est fait, les voilà... séparés désormais... 

Ensemble, 

ZOÉ et H. DE YARADES. 

A ce soir. 
Quelle ivresse! 
Quel espoir! 

AURÉLIE. 

Oui, fidèle au devoir, 
Je ne dois plus le voir. 

Etuemble. 

AURÉLIE. 

Mais il me reste un seul espoir ; 
Je puis y penser sans le voir. 

ScBira. — Œufree complètes. U-* Série. — !»»• Vol. ~ 15 



L 
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DANIEL. 

Oui, désormais c'est mon espoir, 
Us ne peuvent plus se voir. 

ZOÉ. 

Ce soir, ce soir, ah I quel espoir! 
Enfin, je pourrai donc vous yoir! 

M. DE VARADES. 

Ce soir, ce soir, ah I quel espoir t 
Enfin je pourrai donc te voir! 

EnsembUm 

DANIEL. 

L'amitié la protège, etc. 

AURELIE. 

L'amitié me protège, etc. 

M. DE VARADES. 

Contre moi la protège, etc. 

ZOÉ. 

Oui, l'amour nous protège, etc. 



'^ 
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ACTE DEUXIEME 



Un petit salon d« oampagoe. Porl« «n fond; deux porUt latérale! . L« 
porté A gauche de Taeteur est «elle de rappartement d'Aarélie. La 
porte A droite est celle de la chambre de Zoé. Au fondj do càié droit, 
une cheminée avec du feu; une petite table servie auprès de la che- 
minée. Du côté gauche, mn canapé. Sur le deTtnt) un guéridon ; a» 
fond, une croisée. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ZOE, tenle, assise sur le eanapé. 

À minuit, a-t-il dit... et minuit vient de sonner. Tous les 
ouvriers sont rentrés, tout le monde dort.,. J'ai été ouvrir 
la petite porte du parc... je tremblais en marchant, et, à 
chaque arbre, j^avais une frayeur! Ah! qu'il faut de cou- 
rage pour s*aimer la nuit! Aussi, je vous le demande, au 
lieu d'attendre à demain... Cette idée de venir à une pa- 
reille heure, par un temps affreux!... (euo se lAve, va auprès de 

la cheminée et arrange la table.) 11 va S*enrhumer... il aura froid. 

Heureusement je lui ai fait un bon feu; et puis ce petit 
souper, tout ce que j'ai pu trouver de mieux sans donner 
de soupçons... « Ah! mademoiselle Zoé veut souper dans 
sa chambre ! — Oui, vraiment. — Et il lui faut un poulet 
entier! » Et si j'ai faim pour deux! De quoi se mêlent-ils? 

est-ce que ça les regarde^... (Regardant la pendule qui est sur la 

«hemittée.) Minuit un quart... 

AIR : J'en guette un petit d'e mon âge. {Les Scythei $i /f« Amasone$.) 

Et dans cette vaste demeure. 
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Mon Dieu I quel silence effrayant ! 
Du rendez-vous a sonné l'heure, 
Il va venir dans un instant. 
C'est étonnant!... inquiète et craintive, 
Naguère encor j'tremblais d'effroi 
Qu'il ne vint pas... et, malgré moi, 
Je tremble à présent qu'il n'arrive ! 

Aussi le cœur me bat comme la première fois où je l'ai 
attendu... ahl bien plus encore. Par cette belle soirée d'au- 
tomne, et sous cette allée de tilleuls, ça ne me faisait rien, 
mais ici, dans cet appartement... Est-ce que M. Daniel aurait 
raison? est-ce que j'aurais eu tort de lui promettre?... El 
pourquoi donc? Il médira, comme autrefois, qu'il m'aime... 
qu'il veut être mon mari... (Avec joie.) Moi, sa femme!... moi, 
une grande dame comme ma maîtresse!... Oh! je n'ea 
serais pas plus fière... Et pourvu seulement que je lui plaise, 
qu'il me trouve jolie, et que ce bonnet m'aille bien, car 

YOilà trois fois que je l'arrange... (Apercevant m. de Varades qai 
entre, elle pousse un cri, et s'éloigne de la glace.) Ah !... 



SCENE II. 

M. DE YARADËS, couvert d'un manteau; Z0£> 
ZOE, toute tremblante. 

Ah!... c'est vous, monsieur! On n'entre pas ainsi, sans 
prévenir... 

M. DE VARADES. 

Eh quoi! Zoé... vous avez peur? 

ZOÉ. 

Certainement, depuis une heure que je vous attends, je 
ne fais que cela. Mais ça n'est pas pénible, au contraire. 

M. DE VARADES, lui prenant la main. 

Comme ta main est froide 1 
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ZOE. 

C*est que^ pendant cette nuit, je vous savais en route. 

M. DE VARADES. 

Et tu tremblais? 

zoé. 

Oui, j'avais froid pour vous. 

M. DE'VARAOES. 

Ma chère Zoé I 

ZOÉ. 

Ne VOUS occupez pas de moi, monsieur, mais de vous. 
Approchez-vous du feu; quittez ce manteau... et puis don- 
nez-moi ce chapeau qui vous embarrasse. 

(Elle prend son chapeau et le met lur le canapé. H. de Varadei ôte son 
manteaa et le met sur un fauteuil près de la porte à droite.) 

M. DE VARADES, à part. 

Insensé que je suis ! je quitte Paris pour me venger de 
ses caprices, pour lui laisser des regrets, je jure de ne plus 
la voir qu'elle ne m'ait rappelé!... Et son image est là!... 
Et vingt fois j'ai été près de retourner près d'elle, à ce 
bal... Non; c'eût été perdre le fruit de mon sacrifice... 

(Pendant ce temps, Zoé est allée à la porte au fond, et a regardé un 

instant au dehors.) 

ZOE, revenant. 

Eh bien! si c'est ainsi que vous vous chauffez!... Vous 
trouvez- vous mieux? 

M. DE VARADES. 

Certainement. Mais, où sommes-nous, Zoé ? est-ce chez 

TOUS ? . 

ZOÉ. 

Non, ma chambre à moi est là. (Montrant la porte à droite.) 

C'est ici le boudoir de madame (Montrant u porte à gauche), et 
là, sa chambre à coucher... 

M. DE VARADES. 

Que dis-tu?... madame de Bussières!... (a part.) Je suis 
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H. DE VARADBS. 

Comme ce qu'il y a de plus joli au monde... et comme 
tout ce que j'aime... 

ZOÉ, â part. 

Ah! si M. Daniel Tentendail, lui qui ne veut pas croire... 

M. DE YARADES. 

fCh bien ! tu ne manges pas ? 

ZOÉ. 

Oh! je n*ai pas faim... je n'ai pas le temps; je suis si heu- 
reuse! Vous vous rappelez donc vos promesses... celle que 
vous m'aviez écrite, et que j'ai toujours là... 

M. DE VARADES. 

Peux-tu penser que j'aie rien oublié?... (a part.) Allons, 
tachons de nous faire illusion, et persuadons-nous que je 
suis auprès de sa maltresse... 

ZOÉ. 

Ah! ne me regardez pas comme ça. Il y a dans vos yeux 
quelque chose de si tendre... 

M. DE VARADES, â part. 

AIR : Lui et moi. (Pliktaoe.) 

COUPLETS, 

Premier couplet. 

Lieux habités par Aurélie, 
Charme magique et séducteur! 

(Montrant Zoé.) 
Ombre des nuits, femme jolie, 
Tout vient aider à mon erreur. 

(a Zoé.) 
Je revois celle que j'adore. 
Et, grâce aux attraits que voilà, 

(a part.) 
Auprès d'elle, je suis encore 
Avec celle qui n'est pas là,. 
(Zoé 16 lèrt et rient auprès de M. de Varadee, qui la prend daaa aealirae.^ 
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Deuxième couplet. 

De ton amant qui te supplie 
Daigne enfin combler les souhaits; 
Un baiser... un seul... Aurélie. 

(Se reprenant.) 
Non, c*est Zoé que je disais. 
Oui, voilà celle que j'adore; 
Et grâce à ce prcstige-là, 

(a part.) 
Auprès d'elle, je suis encore 
Avec celle qui n'est pas là. 

ZOE. 

Monsieur, monsieur... taisez-vous donc ! 



(il l'embrasM.) 



M. DE VARADES, écoutant. 

Silence... une voiture vient d'entrer dans la cour. 

ZOÉ, allant à la fenêtre. 

Une voiture... Ah! mon Dieu! des lumières... une voix... 
celle du cocher de madame... * 

M. DE YARADES. 

C'est elle ! 

ZOÉ. 

Je suis perdue. 

M. DE VARADES, à part. 

Elle ici 1... dans cette maison... Elle me fuyait donc, et je 
la retrouve. •• 

ZOÉ. 

Partez, monsieur, partez, au nom du ciel 1 

M. DE VARADES. 

Et par où?... pour la rencontrer... 

ZOE. 

Restez alors, mais que faire? où vous cacher? 
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M. DE VARADES, montrant la porte à gaaehe. 

zoé. 
Y pensez-vous? la chambre de madame... 

M. DE VARADES) montrant la porta da cabinet à droite. 

Eh bien ! celle-ci. 

ZOÉ. ^ 

La mienne !... non, monsieur... je ne veux pas... (De var«- 

des 8*élance dans la chambre à droite, et emporte son manteaa.) An ! 

c'est madame... 



SCENE III. 
ZOÉ, AURÉLIE. 

AURÉLIE, en robe de bal, et jetant en entrant sa pelisse sur le canapé 
oik est le chapeau de M. de Varades, qui se trouve ainsi caché. 

Non!... qu'il se couche!... qu'il se repose I... je le veux. 

ZOÉ. 

Quoi! c'est vous, madame?... 

AURÉLIE. 

Oui, j'ai quitté le bal de bonne heure... et, au lieu de ren- 
trer à Paris... à l'hôtel, je suis venue tout de suite ici, où je 
serai tout arrivée pour demain... 

ZOÉ. 

Comment! madame? 

AURÉLIE. 

Certainement... Tu n'as pas voulu rester avec moi à Paris... 
et moi je viens avec vous tous à Bièvre... comme je vous 
l'avais promis... 

ZOÉ. 

Oh ! nous serons tous bien contents,., moi la première... 



LE GARDIEN 263 



certainement j'éprouve un plaisir!... mais seule, madame, au 
milieu de la nuitl... 

AURÉLIE* 

Eh 1 qu'importe?... quel danger peut-il y avoir? et quand 
il y en aurait eu... Daniel était là pour m'en préserver... 

ZOE. 

Daniel 1... 

AURÉLIE. 

Oui... il m'escortait à cheval... d'un peu loin, je ne m'en 
doutais pas... je ne m'en suis aperçue qu'ici, en descendant 
de voiture. Il paraît qu'il avait des ordres à donner pour la 
manufacture... il le dit, du moins; je ne le crois pas... c'est 
pour moi, moi seule, mais le moyen de se fâcher d'un zèle 
si touchant, si dévoué!... et puis, il était si content de me- 
voir quitter Paris pour me réfugier ici, car je lui ai promis- 
d'y rester et j'y resterai jusqu'au retour de mon mari 

ZOÉ. 

Si longtemps!... 

AURÉLIE. 

Hein?... 

ZOÉ. 

Si madame voulait passer dans sa chambre?... 

(Elle se place devant la table, comme ponr la eacher.)» 
AURÉLIE. 

Tout à l'heure... mais... laissez-moi... 

ZOÉ. 

C'est que... si madame veut que je la déshabille... 

AURÉLIE. 

Non, pas encore... j'écrirai avant de me coucher... oui,. 
j*écrirai... (voyent latebie.) Ah! qu'est-ce donc?.<. tu m'atten* 
dais?... 

ZOÉ. 

Oui... madame... oui... 
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ÀURELIB. 

Gomment!... tu savais?... Ah! je comprends, encore 
Daniel ! . . . Il t*ayait prévenue 7. . . 

ZOÉ. 

Oui... madame... oui... 

AURÉLIE. 

Que d*attentions!... de dévouement!... (à zoé.) C'est inu- 
tile, je ne prendrai rien... (zoé porte u ubie ren la port« du 
lond.) Va, Zoé... va donner des ordres pour lui... qu'on lui 
fasse du feu, qu*on lui serve à souper... pauvre garçoa !•.. 

ZOE, regardant le eabinet. 

Ce n'est pas lui qui est le plus à plaindre... (Héntant à s'en 
aller.) Je vais vite, et je reviens près de madame... si madame 
avait besoin de moi... 

AURÉLIE. 

Ëh! non... va donc, va... je veux être seule... va... 

ZOÉ. 

Oui, madame... oui... (a part.) Ah! mon Dieu! est-ce qu'il 
va rester là toute la nuit? 

(Elle sort et emporte la table.) 

SCÈNE IV. 
AURÉLIE, pab M. DE YARADES. 

AURÉLIE, seule. 

Oui, seule... j'en ai besoin... toute la soirée j*ai éprouvé 
un trouble, une agitation... Quitter Paris si tôt, sans le 
revoir, sans le remercier de ce qu'il a fait pour moi ; car 
c'était. si bien, si généreux à lui de ne pas venir à ce bal... 
qui, du reste était d*un ennui... et où j'étais si malheureuse... 
J'avais le cœur serré, en songeant que j'allais fuir loin de 
lui... mes yeux le cherchaient partout ; et, là-bas comme ici, 
je me disais à moi-même. . 
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AIR : Faisons la paix. 

Il n*est pas là {Bis.) 
Cet ami qui pour moi respire ; 
Ici tout me déplaît déjà, 
Et tout à mon cœur semble dire : 

Il n'est pas là ! 

If. BE VARADESy qui, pendant le couplet, est sorti du cabinet, passe 

derrière Aurélie, et lai dit è Toiz basse : 

Si, madame... il est près de vous. 

AURÉLIE, poussant un cri. 

Ah! 

M. DE VARADES. 

Pardon, madame... pardon. 

AURÉLIE. 

Que faites-vous ici, monsieur?... quelle témérité!... 

M. DE VARADES. 

De grâce, écoutez-mçi. 

AURÉLIE. 

Non, monsieur, non... laissez-moi... sortez... 

(Elle passe à ganebe.) 
M. DE VARADES. 

Oh! jamais, jamais!... et puisque je vous ai suivie jus- 
qu'en ces lieux... 

AURÉLIE. 

Suivie!... vous étiez là?... 

M. DE VARADES. 

Eh bien! non; j'ai précédé vos pas... je suis arrivé ce 
soir... il y a longtemps... j*étais instruit de tout... je savais 
que vous vouliez m'éviter, me fuir... je le savais, ma- 
dame!... Cette défense de vous accompagner^ de vous re- 
trouver au bal, de vous revoir... quelques ordres que j'ai 
surpris... me fallait-il davantage pour m'éclairer sur vos 
démarches, sur vos projets?... 
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AURÉLIE. 

Et vous avez osé?... 

M. DE VARADES. 

J'étais si malheureux! ma tête s'est égarée... mon cœur 
m'a conduit dans cette retraite, où j'ai pénétré en secret... 
en secret, madame!... pour vous voir, vous parler, ne fût-ce 
qu'un instant!... 

AURÉLIE. 

Mais vous me perdez, monsieur!... 

M. DE VARADES. 

Non, non... Dites-moi quel est mon crime, pour me chas-^ 
ser de votre présence, pour me fuir jusqu'ici! Ohl dites^ 
dites, que je sache tout, que je me justifie! 

AURÉLIE. 

Ah! vous me faites trembler!... 

M. DE VARADES. 

Et que craignez-vous donc, quand mon respect vous, 
répond de moi?... quand, dans la crainte de vous offenser, 
de vous déplaire, je cache au fond de mon cœur, et au ris- 
que d'être à jamais malheureux, Tamour qui me consume ?.. * 

AURÉLIE, traversant le théâtre. 

Monsieur... 

M. DE VARADES. 

Pardon; pardon! ce mot m'est échappé... c'est la pre- 
mière fois... Aurélie, oui, je vous aime, je n'âime que vous !.. , 
mon sort, mon bonheur, ma vie, tout dépend de vous!... 
jugez donc si je puis vous perdre !.. . . 

AURELIE. 

Ah! voilà ce que je craignais!... Vous voyez bien que j'a- 
vais raison de vous fuir... Songez donc que je ne suis plus 
libre, que je ne puis vous aimer sans être coupable... 

M. DE VARADES. 

Oh ! non, non, vous ne l'êtes pas !... vous, si malheureuse. 
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soumise à un esclavage... à une tyrannie, qui vingt fois m*ont 
fait rougir pour vous... Vous, coupable!... et de quoi?... 
d'écouter un ami qui donnerait sa vie plutôt que de vous eau» 
ser un chagrin, un regret... qui respecte en vous ce qu'il y 
a de plus pur et de plus parfait au monde... et qui, en c& 
moment encore, mourrait content s'il entendait de votre 
bouche un mot d'espoir, un mot de pardon... Oh! dites que 
vous me pardonnez!... 

AURËL1E. 

Entendez-vous?... on monte l'escalier... 

M. DE VARADES. 

Je m'éloigne... mais un mot... un seul mot... et si vous 
m'aimez... 

(Oa frappe à la porte du fond.) 
AURÉLIE. , 

On frappe ! 

(m. de Varades, au fond, et montrant la porte du cabinet à droite, dont iV 
le rapproche doucement, et qu'il onrre. — On frappe encore.) 

AURÉLIE, ollont vers le fond. 

Qui est là?... 



DANIEL, en dehors. 



Moi... Daniel. 



•H. DE VARADES, sur la porte du cabinet. 

Toujours lui... 

(n entre dans le cabinet, dont il ferme la porte. Aurélie Ta ouvrir celle di» 

fond.) 



SCÈNE V. 

AURÉLIE, DANIEL, puis ZOÉ, qui entre un instant après. 

DANIEL. 

Pardon, madame, c'est moi... 




AORÉLIE, tnabU*. 

Vous, Daniel!... Ëhl mon Dieul que tne voulez-Tons! 
qu'avez-Tous à me dire, à l'heure qu'il est?... 

J'ai su que madame n'élait pas rentrée chez elle ;elccimiae 

ie craignais qu'elle ne fût inquiète, je venais la prévenir... 



Et de quoi? 

DANIEL. 

Voilà ce que c'est : quelqu'un s'est introduit dans le parc, 

;e soir, avant notre arrivée... 

AVRÉLIE. 

Ah! vous penseriez... 

ZOÊ, 7iii Tlant d'entnr. 

Ah! mon Dieu! 

DANIEL. 

Oui, madame, un homme qui s'est glissé du côtédumoa- 
in, en se dirigeant par ici. 

AUBÉLIB, tnnklia. 

Par... ici... 

DANIEL. 

Ne tremblez pas ainsi, madame. 



Hoil... en effet, vous me faites une peur... maiapeu^tre 
'est-on trompé... 

Madame a raison, on s'est trompé, j'en suis sûre. 

DANIEL, bruiquDiHit. 

Qu'eu savez-vous?... du reste, nous verrons biea, car tous 
:s ouvriers sont sur pied... il ne peut leur échappor; él s'ik 
i rencontrent, malheur à luil... 

AtlH ëUB. 

Ahl mon Dieul... 



DANIEL. 

[Is BODt armés, el s'il résiste... 

ZOÉ. 

Quelle horreur 1 

AIR du niudsTUIfl da Tiirmw. 
Ahl j'en suis plus morlo quavivet 
ADRÉLIE. 
Y pensez-TOUS ! moi jo défends ici 

Qu'on l'attaque ou qu'on le poursuivel 

Hadamo a raison... Dieu merci! 

AUnËLIB. 
Certainomcnt ! Quelque étourdi, 
I Quelque imprudent, qui, dans ta nuit profonde, 

I Peut-AIro en ces lieux s'égarât 

! DANIEL, anc kuMu. 

I S'égarer T 

ZOÉ. 
, Sans doute 1 ecla 

I Peut arriver ft tout le monde. 

. El si c'était quelque chasseur des environs... 

A cette heure? quelle idéel... 

AVRÉLIB, (TK impatiio». 

Eniîn, un chasseur, un braconnier... qu'importe? quel 
qn'il soit, je ne veux pas qu'on expose pour cela les jours 
d'un homme, d'un malheureux; d'ailleurs, quel dangerT... 
voici le jour... (a zdi.) Portez cetie pelisse dans ma cham- 
bre, oii je vais rentrer. 

ZOÉ, ilTananl, en prcBani la ptliii* au le esnapt. 

Oui, madame... (A put.) Quel bonfaeurl 

I ADHÉLIB. 

Vous, Daniel, allez, qu'on lui lasse gr&ce. 
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DANIEL. 

Puisque madame le veut... et au fait, elle a raison, le 
bruit, Téclat pourraient compromettre... (Aperceyant sur le 

canapé le chapeau de M. de Varades* A part.) Gieli... il est icl.. • 

AÛRÉLIE. 

Que tout le monde rentre ; et vous-même, je vous en prie... 
reposez- vous... allez... Viens-tu, Zoé? « 

zoé. 
Oui, madame, je vous suis... (a pan.) Et je reviens... Ce 
vilain Daniel, qui ne s'en va pas... 

AURÉLIE, à Daniel, qui gagne la porte de sortie. 

Adieu, Daniel, songez à ce que je vous ai dit. 

DANIEL. 

Soyez tranquille... fiez-vous à moi.... 

(n sort par la porte, du fond, qu'il referme. Zoé est déjà rentrée dans Tap- 
partement. Aurélie, restée seule, fait quelques pas yers le cabinet, lorsque 
Zoé reyient.) 

ZOÉ. 

Madame, tout est prêt. 

AURÉLIE. 

Allons, c'est bien, mademoiselle, j'y vais. 

(Elles rentrent dans l'appartement, en jetant un regard sur le cabinet.) 

SCÈNE VI. 

DANIEL, seul. Il rentre Tirement. 

f 

Il est ici... j'avais cru déjà reconnaître près des murs du 
parc ses deux chevaux et son domestique... mais je crai- 
gnais de me tromper... à présent, j'en suis sûr... c'est lui... 
lia trompé ma surveillance, mais il est en mon pouvoir... 
ici... oui, ici!... et si je m'en croyais... (s'arrétaut.) Que vais-je 
faire?... un éclat, du scandale... ah! plutôt mourir I... Et 
pourtant, ce déshonneur, c'est bien lui qui l'apportait, le 



Ikbel... c'est lui qui osait... Ah ! jamais je n'ai soufferk ce 
que je souffre ea ce momeDi, 

AIH : Gb imonr csninia >n ïin>li«. {V* tntr ie C«la»D.) 

Que no puis-jc, au gré d<i mes vœux. 
Lui dire : Viens, je te déflcl 
En ca moment que ju serais heureui 
De lui donner la mort, ou de perdre la vie t 
Hais il faut se taire et souffrir! , 
honte'!... 4 contrainte cruelle! 
Pour elle, hélaal il peut vivre... et pour «Ho 

Hoije n'ai pas lo droit de mourir! 
Je n'ai pas mjime le droit de mourirl 

Allons... ce o'est pas lui, c'est elle que je sauve... Oui, 
an prix de ma vengeance, il faut l'aider à s'évader... qu'il 
parte, qu'il s'éloigne. .. et plus lard, peut-être... plus tard.., 

(Ul»l •■ «biiiM \ draiM.) Allons... 



SCENE VII. 
DANIEL, ZOÈ. 



Ah! n'ouvrez pas!... 

DAMEL. 

Zoét... 

ZOÉ. 

N'ouvrez pas!... 

DAriIEL. 

Grand Dieu!... 

ZOÉ. 

Grâce 1... grâce!... ne me perdez pas!... 




272 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

DANIEL. 

Vous perdre!... 

ZOÉ. 

Il y a là... 

DANIEL. 

Qui donc?... 

ZOÉ. 

Vous, qui êtes si sévère, vous allez être furieux contre 
moi... 

DANIEL. 

Achevez..", qui donc? 

ZOÉ. 

Eh bien!... quelqu'un... celui dont je vous parlais hier... 
M. de Varades, qui est venu ici... pour moi... 

DANIEL, Tivement. 

Pour vous !... c*était vous!... vous ne me trompez pas? 
c'était... (L'embrassant.) Ah ! Zoé! ma petite Zoé! vous me 
rendez la vie... 

ZOÉ. 

Vrai!... par exemple, c'est bien sans intention! 

DANIEL. 

Pour vous... un amant!... Ah! c'est bien... c'est très 
bien!... (se reprenant.) Non, c'est mal... Zoé... c'est très mal... 

ZOÉ. 

Dame!... entendez-vous!... lequel des deux?... et puisque 
au fait il veut m*épouser... 

DANIEL. 

Imprudente que vous êtes! pouvez-vous le croire?... il ne 
veut que vous tromper, je vous le prouverai... 

ZOÉ, pleurant. 

Jamais!... il m'épousera... 

DANIEL. 

Silence, voici madame ; ne craignez rien, j'obtiendrai 
votre pardon, je m'en charge; laissez-nous seulement... 



_»..: 
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ZOE. 



Oui, monsieur Daniel. Que de bonté!... que d'amitié!... 
(En •••n allant.) C'est égal, U m'épousera... 

(Elle «ort par le fond.) 



SCÈNE VIII. 
DANIEL, AURÉLIE, en négligé. 

DANIEL. 

Je respire!... 

AURÉLIE. 

Daniel!... encore ici... je croyais... je vous avais dit... 

DANIEL. 

Pardon, madame!... je suis resté, heureusement; car cet 
homme dont je vous ai parlé, qui s'est introduit dans le 
parc... que j'avais ordonné de poursuivre... 

AURÉLIE. 

Grand Dieu!... 

DANIEL, montrant le cabinet à droite. 

11 est là, dans ce cabinet!... 

AURÉLIE. 

Quoi! vous savez?... 

DANIEL. 

Oui, je sais qu'il venait ici pour tromper, pour séduire... 

AURÉLIE. 

Qui donc? 

I DANIEL. 

Zoé, votre femme de chambre. 

AURÉLIE. 

Ah! quelle indignité!... 

DANIEL. 

N'est-ce pas, madame; c'est affreux, c'est infâme!... s'in- 
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troduire dans une maison, où il est accueilli avec tant de 
bonté, pour y apporter la séduction, la honte... 

AURÉLIE. 

Zoé!... non, non, c'est impossible^ cela ne se peut pas... 

DANIEL. 

S'il ose le nier, madame, c'est moi qui me charge de le 
convaincre. Mais je vous demande grâce pour elle, réser- 
vez toute votre colère pour le coupable. 

AURÉLIE. 

C'est bien, Daniel, laissez-moi... (a part.) Zoél 

DANIEL. 

Il faut qu'il sorte, madame; mais en secret^ car personne 
ne doit savoir... 

AURÉLIE. 

AIR : Tu ne vois pas, jeune imprudent. {Le* Cheville* de Maître A^^m.) 

A vos conseils judicieux, 

A votre amitié je me fie ; 

Dans ce secret rien que nous deux ; 

Hais laissez-moi, je vous en prie. 

DANIEL. 

C'est bien... je sors... point de pitié ! 

AURÉLIE. 

Ahl je punirai tant d*audape! 

DANIEL. 

Qu'il vienne à présent... Tamitié 
Peut sans crainte céder la place. 

SCÈNE IX, 
AURÉLIE, ensuite M. DE YARADES. 

AURÉLIE, leule. 

Oh! qu'il in*a fait souffrir!... Je n'ai jamais éprouvé ce 
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que je sens là.,. Zoél... Ohl c'est un supplice que je ne puis 
supporter plus longtemps 1... (courant à u poru du cabinet.) Mon- 
sieur!... monsieur]... 

u. DE VARADES, Tenant à elle arec emjtreaaement. 

Auréliel... enfin vous êtes seule, je puis tomber à vos 
pieds... 

AURÉLIE, reculant. 

Aux miens ! prenez garde, vous vous trompez. 

M. DE VARADES. 

Qu'est-ce donc?... d'pù vient ce trouble?... 

AURÉLIE. 

Vous me le demandez... vous qui n*avez pénétré jusqu'à 
moi que pour me tromper, qui, tout à Theure encore, me 
juriez un amour... ahi j'en rougis de honte! un amour dont 
une autre était Tobjet. 

M. DE VARADES. 

Madame... 

AURÉLIE. 

Je le connais... une jeune fille dont vous avez égaré la 
raison par ce langage, ces serments peut-être qui ont égaré 
la mienne !... une malheureuse que vous me donniez pour 
riyale, à moil... Zoé, ma femme de chambre... ah! mon- 
sieur!... 

M. DE VARADES. 

Auréliel... ahl je vous en supplie, au nom de mon hon- 
neur, du vôtre, calmez ces transports jaloux... 

AURÉLIE. 

Jaloux!... eh bien, oui!... Vous avez arraché de mon 
âme une paix que rien, jusqu'à vous, n'avait troublée. J'é- 
tais heureuse, ou plutôt j'étais soumise à mon sort, résignée 
à souffrir, mais pure, mais tranquille du moins... C'est alors 
que vous m'avez entourée de pièges, de séductions... Mon 
&ible cœur, qui n*a jamais trompé, pouvait- il croire à la 
trahison ?... Il s'abandonnait avec confiance à ces charmes 
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enivrants d*un langage nouveau pour lui ; je croyais à votre 
franchise, à votre tendresse... je vous aimais enfin!... 

M. DE VARADES. 

Vous... ô ciell... 

AURËLIE. 

Oui, je vous aimais; c'était mon premier, mon seul 
amour... Je puis Tavouer à présent, car vous m'avez ren- 
due à moi-même. 

AIR nouToau. (Musique de M. Hoiuiille.) 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Vous m'avez rendu tous mes droits, 
Mon repos, mon indifférence ; 
Aussi, j'en conviens, je vous dois 
Une grande reconnaissance. 
Car, grâce à ce soin complaisant, 
Dont mon honneur vous remercie, 
Je ne vous aimai qu'un moment, 
Je vous hais pour toute la vie. 

Deuxième couplet. 
M. DE VARADES. 

Ahl je ne puis encore, hélas! 
Croire à ce que je viens d'entendre, 
Et de vous mon cœur n'osait pas 
Espérer un aveu si tendre. 
Je bénis un ressentiment 
Dont mon amour vous remercie... 
Et pour moi l'erreur d'un moment 
Fera le bonheur de ma vie. 

AURÉUE, ëitonnée. 

Que dites- VOUS? 

M. DE VARADES. 

Que, grâce au ciel, ma ruse a réussi; et que ce Daniel, 
toujours attaché â vos pas comme un mauvais génie, pour 
vous effrayer et pour vous épier... 
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AURÉLIE. 

Ëh bien ! 

H. DE VARADES. 

Il a fallu lui donner le change... et il est persuadé main- 
tenant que je venais ici pour Zoé. 

AURBLIE. 

ciell la compromettre ! 

M. DE VARADES. 

A ses yeux seulement, et pour vous sauver ; mais il se 
taira, j*en réponds, et plus tard mes bienfaits pour cette 
pauvre enfant... 

AURELIE. 

Zoé! c'est donc ainsi qu'il a pu croire... Ah! vous ne me 
trompez pas... non, non, c^est impossible; ce serait in- 
fâme, savez-vous? 

M. DE VARADES. 

Moi, en aimer une autre?... 

AURÉLIE, Tirement. 

Non, je vous crois... j'ai besoin de vous croire... j'ai été 
injuste envers vous, que j*ai outragé, méconnu ; mais aussi, 
j'étais si malheureuse ! j'avais le cœur brisé. Moi qui n'a- 
vais qu'un ami au monde, il fallait douter de lui, le perdre, 
le haïr ! c'était un supplice au-dessus de mes forces, un mal 
affreux, horrible, que je n'avais pas encore senti... Ah! 
c'est que je n'avais jamais aimé... 

M. DE VARADES. 

AIR : Ainsi quo tous, je veux, mademoiselle. 
Qu'entends-je, d ciel ! 

AURÉLIE. 

Ah ! par pitié 1 par gr&ce ! 
Ahl lais9€z-moi! 

M. DE VARADES. 

Do TOUS dépend mon sort. 
11. — XXV, 16 
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Ce mot, par qui tout mon crime s'efface. 

Que de vous je l^enlende eucor! 
Oui, cet aveu qui tous doux nous enchaîne, 

Et que j'implore dans ce jour, 
Je le devais tout à l'heure à la haine. 

Que je le doive à votre amour, 
Que je le doive enfin à votre amour I 

AURfiLIE. 

Que me demandez-vous?... Savez- vous que de ce mot-là 
dépend ma vie tout entière?... savoz-vous que ce mot est 
fatal à prononcer... que s'il était entendu par un autre que 
par vous, si j'étais trahie, il me perdrait, et vous peut-être 
avec moi... le savez- vous? 

M. DE VARADES. 

Et qu'importe!... mon sort n*est-il pas enchaîné au tien? 
doutes-tu de mon courage, Aurélie?... Me crois-tu inca- 
pable de te suivre, de te défendre, de t'arracher. aux mains 
•d'un tyran? Ah! je tombe à tes pieds, ne me repousse pas... 
m'aimes-tu?... 

(il M jette à Mf genoux.) 
AURÉLIE. 

Ah oui!... je suis coupable... je vous aimel 

M. DE VARADES. 

Aurélie !••. 

^En ce moment parait Daniel & la porte da fond, qa'il a oartrte.) 
AURELIE y aperçoit Daniel, et pousse un cri. 

Ah!... 

M. DE VARADES, se relerant. 

Il devait être là... 

SCÈNE X. 
Les Mêmes ; DANIEL. 

DANIEL. 

Madame,' pardonnez-moi... j'accours... (Aperotrant tf. dt 

Tarades.) Je... je... 
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ÀURÉLIE, tiremant. 

Que venez-vous faire ici?... qui vous a appelé?... que 
cherchez- vous?... 

DANIEL. 

Madame... 

* 

AURÉLIE, hors d'eUe-mémê. 

Parlez... parlez... qu'est-ce qui vous amène chez moi? 

DANIEL, regardant M. de Varadet. 

Madame... cette personne dont je vous parlais... et que 
Zoé... 

AURÉLIE. 

Cette personne s'est justifiée. Je n'accuse pas Zoé, je ne^ 
lui en veux plus, et je défends que désormais il en soit ques- 
tion devant elle, ou devant moi. 

DANIEL, à part. 

Ah! mon Dieu!... elle a tout pardonné... ils sont d'ac- 
cord... 

AURÉLIE. 

Mais parlez donc!... sous quel prétexte venir ainsi chez: 
moi, toujours sur mes pas, à mes côtés?... Que voulez- 
vous?... 

DANIEL. 

Pardon... c'est une nouvelle que j'apportais à madame.... 
et que je reçois à IHnstant par Julien, qui vient d'arriver à- 
cheval... 

AURÉLIE. 

Julien?... le domestique de mon mari... 

DANIEL. 

Il m'annonce le retour de M. de Bussières à Paris. 

AURÉLIE. 



ciel!... 
Que dit-il? 



M. DE VARADES. 
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DANIEL. 

En arrivant ce matin, il a su que madame était à Bièvre, 
il vous prie de Ty attendre, car dans deux heures il y sera 
lui-même... 

AURÉLIE. 

Ici... M. de Bussières... ah! je comprends maintenant le 
motif de cette surveillance dont vous m'entouriez tous les 
jours, à tous les instants... de cet espionnage... (Moaremem 
de Daniel) oui, de cot espionnage continuel... insupportable... 
Loin de moi, loin de ces lieux, il me persécutait encore, par 
vous, qui vous êtes chargé de lui rendre compte de mes dé- 
marches, de ma conduite, de mes plaisirs ; c'est un devoir 
que vous avez rempli, trop bien peut-être. 

DANIEL. 

Âh! madame!... 

AURÉLIE. 

A son retour, vous Tattendiez avec impatience pour lui 
faire votre rapport... eh bien! allez, faites-le... dites-lui ce 
que vous avez si bien épié... inventez encore... que m'im- 
porte?... 

tf . DE VARADBS, à demi-Toix. 

Aurélie !... 

DANIEL. 

Ah ! vous ne croyez pas... 

AURÉLIE. 

Ou plutôt... c'est un plaisir que vous n^aurez pas... je 
saurai en prévenir TefFet, et s'il faut qu'il l'apprenne... ce 
sera par moi, par moi seule... je lui dirai tout avant vous... 

DANIEL. 

Madame I... 

AURELIE. 

Laissez-moi, sortez, je vous chasse ! 
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DANIEL. 

Moi!... moi... chassé !..• comme un valet... après tant de 
zèle, de dévouement... chassé!... 

AURÉLIE. 

Sortez, vous dis-je... 

DANIEL. 
Tobéis, madame... je sors... (a s'éloigne. — A part, aa momaot 

dewrtir.) Partir!... ohl pas encore. 

(li tort.) 
M. DK VARADES, à demi-fois. 

Elle est à moi ! 

SCÈNE XI. 
AURÉLIE, M. DE VARADES, omaita JULIEN. 

AURÉLIE, dana la plaa grand déiordra* 

Ici, dans deux heures... Ohl je ne Tattendrai pas 1 

M. DE VARADES. 

Que voulez-vous faire? grand Dieu!... 

AURÉLIE. 

Après Faveu que vous avez reçu de moi, qu'il a entendu... 
Oh 1 oui, il était là... il sait tout, je n'ai plus à hésiter, c'en 
est&itl... 

M. DE VARADES. 

Aurélie... que dites-vous?... votre mari... 

AURÉLIE. 

Mon mari... il me tuerait.. • 

M. DE VARADES. 

Ociell... 

AURÉLIE. 

Ce matin, je pouvais l'attendre, le revoir... maintenant 
c'est impossible... Je fuirai ces lieux.. • Il faut partir... 

(Ella trafaraa la théAtra.) 

J6. 
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H. DE VARADES. 

Partir? 

AURÉUE. 

Eh! oui, saas doute... mon amour, vous le savez, je vous 
Tai dit, je suis coupable... coupable aux yeux de mesgeQS^ 
de mon mari... aux vôtres peut-être?... 

M. DE VARADES. 

Oh ! jamais, jamais 1 

AURÉLIE. 

Oui, j'ai reçu vos serments ici tout à l'heure... vous les 
tiendrez. Que mon sort s'accomplisse!... (Eiie court ters u 

porte du fond.) Holà ! quelqu'un! (a h. de Varades.) SonnCZ, 

monsieur... (m. de Varades hésitant.) Sounez donc !... 

(m. de Varadei tire le cordon qui est auprès de la cheminée : Aurélie écart 
aa guéridon, prend ^ne plume et éorit.) 

M. DE VARADES. 

• Que voulez-vous faire?... 

AURÉLIE, écrirant. 

Mon devoir... ce que vous me conseilleriez vous-même... 
ce que j'ai dit à Daniel enfin... (ÉcriTant.) Du moins, je ne 
tromperai pas mon mari en le quittant... je le préviens de 
ma fuite... il saura tout, et mes aveux... (juHen entre.) Aht 
c'est vous, Julien, vous attendiez ma réponse?... Tenezl 
remontez à cheval à l'instant... repartez pour Paris... remet- 
tez cette lettre à votre maître... allez!... 

(n sort. Elle retombe accablée. ) 
M. DE. VARADES. 

Aurélie, oh! revenez à vous, calmez ce trouble où je vous 
vois... oui, je suis à vous... et bientôt... 

AURÉLIE, se levant. 

Oui, dans deux heures... je serai partie... avec vous... et 
Zoé... 

M. DB VARADES, è part. 

Ociel! 
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AURÉLIE. 

Elle seule m*accompagnera. 

U. DE VARADBS^ 

Zoé? 

AURÉLIE. 

C'est la seule en qui j'aie confiance, elle a été élevée avec 
moi; elle ne m'abandonnera pas. 

M. DE VARADES. 

Mais, madame... 

AURÉLIE. 

D'ailleurs, nous l'avons compromise; elle ne peut rester 
ici; et, complice de notre fuite, son sort désormais me 
regarde. Adieu, je vais tout disposer... Vous, hâtez notre 
départ. 

(Elle venir» dast Mo apputeaiMit.) 

SCÈNE XII. 

M. DE VARADES, ZOÉ, qui entre aree erainu et lenteniMiU 

M. DE VARADES, à part. 

Partir, partir!... je n'y pensais pas d'abord, mais, ma foi t 
n'importe... allons tout préparer. 

ZOE, arec timidité. 

Eh bien, mons^ur Emile?.., 

H. DE VARADES, à part. 

Elle, nous accompagner, nous suivre... oh! tout serait 
perdu, il faut l'éloigner. 

zoé. 
Madame vous a vu... vous a parlé... elle sait tout... 

u. DE VARADES. 

Oui, sans doute, et vous ne pouvez plus rester ici, vous 
ne pouvez plus la revoir. 
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Elle est donc biea ea colère? 

H. DE VARADES. 

Cerlainement ! et il fsut quitter celte maison... il fout 
irtir à l'iastULt ma me. 

ZOÉ. 

Est-il possible 1... Et où aller î... 

U. DE VARADBS, i part. 

Pauvre Slle!...[AZDé,id*mi-T<)b.)AFari3... chez manière... 



Silence 1... Rien qui puisse vous compromeltre... jena 
lus accompagaerai pas ; vous partirez seule... ma mère, i 
ii je vais èciire, vous recevra... veillera sur vous... 

Hais vous me disiez hier que votre mère ne consentirait 
is à noire mariage ?... 

U. ne VARADBS. 

Aussi ne foudra-t-il pas lui en parler. Je no vous présente 
elle que comme une jeune Tille qu'elle doil protéger, et U, 
ichée & tous les yeux, vous attendrez ou ma présence, ou 
a mot de moi. 

ZOÉ, ^ 

Sera-ce bien long? 

H. DE VARADBS. 

Demain... après-demain... que sais- je )... pourvu que vous 
irtiez... que votre maltresse ne vous aperçoive pas. 

lOÀ. 

Soyez tranquille... Hais notre mariage, qui s'en occuperai 



Hoi... moi seul. 
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ZOE. 

Quoil vraiment... et Téglise, et la mairie? 

M. DE YARADES. 

Je m*en charge. 

ZOE. 

Ah! que je suis contente!... C'est donc bien vrai? Et les 
témoins ? 

1 

M. DE VARADES, areo impatience. i 

Qui VOUS voudrez... nous avons le temps d'y penser... i 

ZOE, lAohée. 

Comment! monsieur?... 

M. DE VARADES. 

Tout ce qu'il vous plaira... parlez... commandez. .. For... 

les bijoux... (Lui remettant un portefeaiUe.) Tenez, prenez. 

ZOE, refusant. 

Du tout. 

M. DE VARADES. 

De la part d'un mari... 

ZOK. 

Ah ! oui, vous avez raison. 

M. DE VARADES, Tivement. 

Mais éloignez- vous sur-le-champ... (a part.) Et mon départ, 
à moi... des ordres à donner... (Haut & Zoé.) Adieu... adieu... 
songez à ce que je vous ai dit, et que dans un instant vous 
soyez lom de ces lieux. 

ZOÉ. 

Je pars... 

(m. de Varadea sort par la parte du fond.) 



-7 
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SCENE XIII. 
ZOÉ, puis DANIEL. 

ZOÉ. 

Ah ! quel bonheur !... c'est comme un songe, moi sa 
femme... j'en étais bien sûre, je l'ai toujours dit... et ce 
Daniel, qui prétendait... 

DANIEL, à la cantonade. 

Oui,. Julien, attendez-moi. 

zoé. 

C'est lui, ah! que c'est bien faitl (D'an air triomphant.) Eh 
bien! monsieur Daniel, eh bien!... 

DANIEL, brusqaement. 

Eh bien! qu'y a-t-il? 

ZOÉ. 

Il y a que je suis pressée... que je m'en vais... que jen*ai 
pas le temps de causer; mais que je suis bien contente, car, 
grâce au ciel, c'est moi qui avais raison... il m'épouse. 

DANIEL. 

Cet amoureux de tantôt?... 

ZOÉ. 

Eh oui! M. de Varades. 

DANIEL. 

Ei5t-il possible?... 

ZOÉ. 

Silence!... c'est encore. un secret. Vous serez un de mes 
témoins... d'abord, parce que vous avez été toujours si bon 
pour moi! et puis ensuite pour vous prouver... et j'espère 
que maintenant vous n'en douterez pas... 

DANIEL. 

Plus que jamais... 



Ësl-il obstiné!... Quand il rue fi^t partir à l'instant poar 
Paris, où il ira me rejoindre pour notre mariage. 

Quoi! celte voiture de posle que madame a donné ordre 
de préparer... c'est pour vous? 

ZOÉ. 

Nullement, je pars à l'insu de madame, et il ne faut pas 
le lui dire. 

DANIEL, 1 piKl, M firemsal. 

Il veut l'éloigner, je comprends, (snai iru chaïaur i Zo*.) Et 
TOUS ne voyez pas que dans ce moment une autre... 

ZOR, rliemanl. 

Quoil... qu'est-ce que c'est?... 

DANIEL, H r« prenant. 

Rienl... rien... (Ap«rt.) Qu'allais-jefeireî (a zoé.)ie vous 



C'est bienheureux, [a part, «n l'an eiiont.) Pauvre garçon !..i 
il est si étonné qu'il ne peut pas en revenir. 

(EHs ranlra daii » chainïn!.) 

SCÈNE XIV. 

DANIEL, »u[. 

Compromettre Aurélie aux yeux de sa femme die ctiam- 
bre.,. ahl ce sérail la perdre que de la sauver à ce prix... 
Il Qst un autre moyen d'éclairer madame de Bussiëres mal' 
gré elle, et sans exposer son honneur... un moyen qui n'ex- 
posera que moi, et, pour récompense, je n'ai i attendre que 
SB haine, son mépris. Encore ce sacrifice... 
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:,, ne ■• imat la OtUn i droite; H. DE VARADES. 

dn toad, ut tUant k !■ porte de repparleneot d'Aurélia, pui, 
mut la porta, it l'admHsl a AURËLIE, qui put» «a ««- 
l israga. 

H. DE VABADE9. 

;, nous n'avons pas de lemps à perdre, el puisque 
e de poste est prèle... 

(DiDial nuonla le lUtlre jaiqn'i la porte da lead.) 
AURÉLIE. 

soutiens à peine... 



!Z qu'à chaque instant H. de Bussièrcs peut arriver. 

ACRÉLIE. 

ê, pourquoi ne vient-elle pas? 

II. DE VARADES. 

lUt arrangé... elle nous rejoindra plus lard; par- 

(Daalel à la pane do load, et ae omiaent lai brat.! 
AU RÉ LIE. 

I Daniel!... 

H. DE VARADES. 

s loi!... 

DAXIEL. 

a, madame, de paraître encore dans ces lieux, d'oit 
ivez chassé... je voulais parler à monsieur. 

U. DE VARADES. 

utres temps, monsieur, je suis pressé... je pars. 

DAMEL. 

enl 1... je n'ai donc que ce moment pour vous de- 
■aison d'une injure qui m'est personnelle. 
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M. DE VÀRÀDES. 

Tout ce que vous voudrez, mais dépôchons-nous. De quoi 
s'agit- il? 

AURÉLIE. 

Oci€lI 

• DANIEL. 

Mille pardons, madame, de m'occuper devant vous d'une 
affaire qui ne vous concerne en rien; mais monsieur va 
épouser une jeune personne que j'aime... 

H. DE VARADEâ» 

Ociell 

DANIEL. 

Et je ne le souffrirai pas... 

AURÉLIE. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

M. DE VARADES, è Aarélie. 

J'ignore ce qu'il veut dire, et quelque erreur l'abuse, vous 
le savez mieux que personne. 

DANIEL. 

A d'autres... vous voulez en vain me tromper, et la perfide 
aussi... (A Aarélie.) Car c'est moi que l'on trompe, madame, 
et celle qui s'entend avec lui pour me trahir... pour m'abu- 
ser... c'est Zoé. 

AURÉLIE. 

Zoé!.., 

DANIEL. 

La voici.., 

c 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes ; ZÔË, lortant de ta chambre. 
DANIEL, courant A Zoé^ quMl prend par la main. 

Venez... venez, mademoiselle* 

ScuBi. — (Barres complètes. lime Série. — 25'oe Vol. ^- 17 
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ZOÉ. 

Ehl qu'est-ce donc? qu'y a-t-il? de quoi vous plaignez- 

YOUS? 

DANIEL. 

« 

Je me plains de ce que vous Taimez... de ce qu'il vous 
aime... de ce qu'il veut vous épouser. 

ZOÉ. 

Mais taisez-vous donc, devant madame 1 

' DANIEL, TÎTement. 

Peu importe à madame, qui ne vous en veut pas, qui vous 
pardonne; mais, moi, je ne pardonnerai ni à vous, ni à ki, 
car vous ne savez pas que, moi aussi, je vous aime... 

ZOE, TÎrement à M. de Varades. 

ciel I... quelle trahison*!... et moi qui lui ai tout confié!... 

AURÉLIE, yiTâment à Zoé. 

Eh! quoi donc?... que savez- vous?... il y a donc quoique 
chose f... parlez. 

DANIEL, arrêtant Aurélie. 

Pardon, madame ; c'est à moi de Tinterroger. 

ZOÉ. 

Et de quel droit, s'il vous plaît? 

DANIEL* 

De quel droit?... Ah! vous ne voulez pas que je sois fu- 
rieux, que je sois jaloux, quand je sais qu'il vous fait la 
cour I 

H. DE VARADES. 

Madame sait bien... 

DANIEL. 

Depuis trois mois. 

AURÉUE. 

Depuis trois mois ! . .» 

ZOÉ» 

Eh bien! quand il serait vrai... 



"\ 
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M. DE VARADBS, en colère. 

Monsieur 1... 

DANIEL. ' 

Vous r entendez, madame I et on veut que je me contrai- 
gne... quand elle a encore là, sur elle, une lettre où il la 
prie de céder à ses vœux, où il lui promet de l'épouser 1 

M. DE VARADES, furieux. 

C'en est trop! 

DANIEL, avec eolèr». 

•^ C'est cette lettre-là, monsieur, dont je vous demaîide rai- 
son ; voilà l'injure dont je veux me venger. . 

ZOé, pleurant. 

Eh! est-ce que cela tous regarde?... vous ai-je jamais 
rien promis?... et est-ce ma faute, à moi, slje ne vous aime 
pas... et si je J'aime... si j'en suis aimée?.,. 

M.' DETARADES, roulant la retenir. 

Zoé... 

ZOÉ, pleurant/ 

Non, monsieur, il vaut mieux tout dire, tout avouer à 
madame; aussi bien, c'est d'elle que je dépends, et non pas 
de ce vilain jaloux. (Tombant aux genoux d'Auréiie.) Oui, madame, 
je suis coupable, que voulez- vous? il m'aimait tant, il n'ai- 
mait que moi... 

M. DE VARADES, Toulant l'arrêter. 
Zoé!... . . ,, 

ZOÉ. 

• • • ' 

Puisque madame le sait,^ pourquoi le nier?... pourquoi 
vous en cacher encore?... 

AURÉLIE. 

Lui! M. de Taii-ades... 

ZOE. 

Ehl ne l'accusez pas, il me disait vrai; il n'a jamais 
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voulu me tromper, ni m'abuser... c'est Thonneur, la loyauté 
même; il voulait m*épouser... il me Ta promis, (luî donnant 
la lettre.) Tenez... tenez, voyez plutôt. 

H. DE VARADES. 

Je ne souffrirai pas... 

ZOE, se relevant. 

Et moi... je le veux, poUr vous justifier à ses yeux, pour 
qu'elle vous rende son estime, et à moi son amitié. Oui, 
madame, je ne partirai maintenant, et je ne l'épouserai, que 
si vous y consentez, que si vous m'en donnez la permis- 
sion. 

AURELIE, froidement, après un instant de silence, et après avoir encore 

regardé la lettre. 

Ma permission, je la donne, Zoé, mais je doute que mon- 
sieur veuille en profiter; ce serait supposer qu'il est digne 
de vous... (Avec mépris) et je HO le pense pas... 

ZOE. 

Gomment, madame?... 

AtlRÉLlE, froidement, à Zoé. 

Laissez-nous, je vous parlerai plus tard. 

ZOÉ, en s'en allant, è M. de Varades. 

Soyez tranquille, nous nous marierons I... comptez sur 
moi, toujours. ' 

(Elle rentre dans sa chambre.) 
M. DE VARADES, à Anrélie. 

Un mot, seulement... 

AURÉLIfi, atee dignité. 

Sortez, monsieur... 

M. DE VARADES,* bas à Daniel en sortant. 

Je compte sur vous!... 

DANIEL, de même. 

Quand vous voudrez î... Vous ne partez plus maintenant* 
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SCENE XVII. 
AURÉLIE, DANIEL, puU JULIEN. 

AURÉLIE, le retenant. 

Non, Daniel, non, vous n'irez pas!... 

DANIEL, avec joie. 

Qu'importe?... je puis mourir à présent. 

AURJBUE. 

Vous vivrez pour vos amis, pour Zoé, qui est encore digne 
de vous, et puisque vous l'aimez... 

DANIEL, froidement. 

Non, madame, je ne Taime pas... je n'aime personne; 
mais j'ai voulu vous éclairer, vous sauver, et c'est pour en 
avoir le droit que j*ai supposé des projets... 

AURÉLIE. 

Pour me sauver... ah! vous ne le pouvez plus... mon sort 
est décidé... 

JULIEN, entrant Tivement. 

La voiture de monsieur .entre dans la cour. 

AURÉLIE. 

Ah!... je ne reparaîtrai jamais devant lui!... 

DANIEL, à Julien. 

C'est bien, c'est bien1... CjuUen sort.) Allez le recevoir, 
madame... allez... 

• AURÉLIE. 

Moi!... mais vous ne savez pas... perdue, perdue sans 
retour! je lui ai tout écrit, il sait tout, et dans mon délire^ 
une lettre que je lui ai envoyée... 

DANIEL, la tirant de sa poche. 

La voilà... 

AURÉLIE. 

Ma lettre!... 



DANIEL. ; 

J'ai empêché Julien de partir, et sOus prétexte que votre 
mari allait arriver, j'ai repris cette lettre; 



Non pas pour lui, mais poiir vous... la voici. , . 

AORÉLIB. 
D'uD tel ami j'ai mérité le blâme 1 
Pour me punir, moDsienr, donnez-la-hiï:* 
■ DANIEL. 
' ' Je ne le puis... c'est le tromper, madutte : 

Dans cet écrit vous-mime lui disiez ., 

Que la vertu n'était plus qu'un vain son^... 
Qu'oubliant lout,' désarmais vous n'étiez 
Plus digne de lui.,. Vous voyez 
Que cette lettre est un> mensonge. 

Ahl... c'est à vos genoux... 

DAMEL, Il tmonant. 

Écoutez... écoutez la voix de M. de Bussi&res.^. c'est lui, 
allez, madame, allez, 

kVftÈUE. 

Mon mari... 

(Ella g'acrtle un liuUnt, auuia lei larinei, al urt prtsIfllamiDell par 

U l.nd.) 

DANIEL, aenU 

Je la remets pure et chaste dans ses bras. (Aras ana aipn*. 
ilDii doDionreDge.) mon bienfaiteur!... nous sommes quittes 
maintenant 1 
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EN SOCIÉTÉ AVEC M. lELESYlLLE. 



Théâtre du Gymnase. — 8 Juillet 1833. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE RÉGENT, sous le nom de M. Françoû, 
commis aux aides HH. Allàn. 

L'ABBÉ DUBOIS, son ministre, sous le nom 
de M. Prudbomme Booffé. 

FOR'^O-CARRERO^ seofétair» du. prince - 
de Cellamare Fia m in. 

TD'ACBIGNY, ofBcier. . .' '. . ' Daveske. 

VERDIER, intendant du Régent Bo'aoïsB. 

BABET, maîtresse de M. Fran^rois ..;,,. M»." ALtiK-PESPiÉAUX. 

TOINON, maîtresse de M. Prudhomme . . . Jenn» Yertpbé. 

LA DUCHESSE DU MAINE Gbéteuon. 

JUSTINE, ) ,- • - ., • 4 FotfcKor. 

«^«w, / Jeunes ouvrières .'..•..{ 

ROSE, j ( Habbhbck« 

Gbisbttes, Officibbs, Mousqubtaibbs, Valets. 



En 1718. — Au moulin de Javelle, au premier acte; au Palais-Royal, aa 

deuxième acte. 
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ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 
PORTO-CARRERO, LA DUCHESSE DU MAINE. 

(Ttni-deiii iddI déguisât «n boorgïiiii d« l'époiiu». Ils entrant m^ttiries' 
U D liai ESSE. 

Entrez ici, mon cher PorLo Carrcro, et parlons bas! 

PORTO-CARRE no, rasordant aatonr de lui. 

D'honneur, io Ueu est singahèrement choisi pour une c 
térence politique. Le moulin de JairelleL.. Un cabaret h 
barrières, où toutes les petites grisetles de Paris donn 
n. 
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rendez-vous à leurs galants ! Et la duchesse du Maine soas 
un pareil déguisement... 

LA DUCHESSE. 

Silence I 

PORTO-GARRERO. 

AIR: TaA va partout dans nnies voyages. (£« Jalouxinaîgré iui.) 

- . . . .i 

Mais c'est assez votre coutume, 

Et votre esprit aventureux 

Doit se plaire sous ce costume 

Et modeste et mystérieux I 

Oui, fuyant une cour ingrate, 

Parfois la reine des amours 

Et déguisée... 

LA DUCHESSE, souriant. 
Et diplomate! 
Vous, monsieur, vous l'êtes toujours I 
Et secrétaire diplomate, 
Vous, monsieur, vous Têtes toujours. 

PORTO-GARRERO. 

Pas avec vous, du moins. 

L4 DUCHESSE. 

Vous avez reçu mon petit mot ? 

PORTO-GARRERO. 

J'ai suivi les intentions de Votre Altesse. (Montrant son habit.) 
Le plus stricte incognito. J*ai renvoyé la voiture et les gens, 
de Fambassade; les couleurs espagnoles pouvaient nous 
trahir. 

LA DUCHESSE. 

Cellamare est prévenu ? 

PORTO-CARRERO. 

Il ne bouge plus de TArsenal. 

LA DUCHESSE. 

Et quelles nouvelles de Perpignan f ^ 



LK MOULIN t 



PORTO'CAaHBRO. 

D'excellentes. Le gouveraeur est un homme sdr et loyal, 
et moyennant la somme promise, il (MiTrira ses portes aux 
troupes de Philippe V. 



A meireille! Hais avant d'aller plosloin, mon cher abbé, 
parlez-moi à cœur ouvert, et avec toute la franchise d'un se- 
crétaire d'ambassade : ce n'est pas vous en demander trop I 
dois-je me fier i la parole d'Alberoni t 

PORTO-CARRERO. 

Qui peut vous en faire douter, madame la duchesse T 

14 DDCBESSE. 

U est Italien, et premier ministre ! 

POaTO-CARHEHO. 

Son IntérÉt vous répond de sa smcérité. Pourvu que la ré- 
gence et la tutelle du jeune Louis XV soient données au roi 
d'Ëspag:ne, il consent à en déléguer les pouvoirsà M. le duc 
du Maine ; et comme vous ayez tout empire sur votre époux.. 



C'est moi qui gouvernerai la France! Ce n'est que justice, 
car cette régence nous appartenait : et sans la faiblesse df 
mon mari et les intrigues de ce misérable Dubois que je hai: 
presque autant que son patron I... Impudent personnage I i 
a voulu faire un régent de son ancien élève pour devenu 
ministre de sa puissance, comme il l'était de ses plaisirs . 
ElfTronlé parvenu, qui se venge de son origine obscure ei 
nous rabaissantjusqu'à lui, en faisant déclara' les princes du 
sang déchus de leurs prérogatives, en se servant de sa policî 
pour livrer aux brocards de la ville les eoirespondances se- 
crètes des premières dames de la cour 1 

MITO-CARRERO, *tm BiUiM. 

Quoil les intrigues de ces daraesî Q u elle- horreur I 

LÀ nnCHESBE. 

Il ne respecte rien. Ce u'estpas pour moi que je. parle. 
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PORTO-CARRERO. 

. Patbleul (a pan.) Elle était en tête de la liste. (Haut.) Et 
c'est un pareil homme qui aspire aux plus hautes dignités 
de r Église I 

LA DUCHESSE, arec mépris. 

Il aura beau faire, il sera toujours plus fourré de vices 
que d'hermine I mais j'y mettrai bon ordre; et pour nous 
débarrasser à la fois de nos deux ennemis, il faut que le Ré- 
gent soit en route, cette nuit, pour l'Espagne. 

PORTO-CARRERO* 

Cette nuit î 

LA DUCHESSE. 

Il ira faire sa cour aux belles Castillanes ! ça le chaugera. 

PORTO-GARRERO. 

L'enlever au milieu de Paris, de ses officiers ! prenez garde ; 
malgré son amour effréné pour les plaisirs, ses folies, ses 
dissipations, le vainqueur de Steinkerque et de Nerwinde a 
ici de la popularité. 

AIR de Lantara, 

Il sait aimer, boire et se battre, 
Gloire et plaisir ont pour lui des attraits, 

Et je crois, témoin Henri-ftuatre, 

Que les princes mauvais sujets 

En France ont toujours du succès! 

Du peuple Tamour l'environne; 

Car il a, pour mieux le gagner. 
L'esprit qui plait, la bonté qui pardonne, 
Et des défauts qui font tout pardonner! 

LA DUCHESSE, avec impatience» 

Qui vous demande son panégyrique, monsieur? et qui vous^ 
parle de l'enlever au milieu de Paris? (BAiisantiA voix.) C'est 
ici qu'il va venir. '.'.'.'.. 

PORTO-CARRBRO* 

Le prince?... . ^ . .....: .^ 



F 
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LÀ DUCHESSE, pins bas. 

Sans doute! une petite grisette dont il est amoureux fou! 
Pour échapper aux soupçons de madame de Parabère et des 
autres maîtresses en titre, c'est ici qu'il lui a donné rendez- 
vous... Sa cour Tignore, mais nos limiers m'en ont avertie I 
(Montrant une porte A gauche.) J'ai fait aussitôt retenir cet appar- 
tement pour épier ses démarches, des gens sûrs entourent 
la maison, et s'il y met le pied... 

PORTO-CARRERO. 

! Par Notre-Dame del Pilar! voilà un plan dont Alberoni 
serait jaloux 1... mais une voiture?... 



Elle est prête. 
Les relais? 



LA DUCHESSE. 



PORTO-CÀRRERO. 



LA DUCHESSE. 

Disposés sur toute la route, dont les commandants nous 
sont dévoués ! 



PORTO-CARRERO. 

i 
I 



Et pour s'emparer de la personne du jeune roi? 

LA DUCHESSE. 

Il nous faut un homme de tête, d'exécution, qui ne sache 
nos secrets qu'à moitié ; j'ai notre affaire : un jeune officier 
qui croit avoir à se plaindre... il y en a toujours ; je Pai fait 
prévenir, et... Chut ! le voici, pas un mot de plus! 

SCÈNE 11. 
Les Mêmes; D'AUBIGNY. 

PORTO-CARRERO, remontait, et regardant dans la coulUse à droite. 

Ah! ce jeune officier qui vient de ce côté? une très bonne 
tournure. 
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LA. DUCHESSE, bas et d'un air indifférent. 

Oui. Je n'y avais pas pris garde. 

PORTO-GARREROy bas et souriant. 

Oh ! que si ! Mais vous avez raison ; en conspiration com me 
en amour, il ne faut jamais avoir à rougir de ses complices, 

D^AUBIGNYy s'approebant. 

Madame la duchesse I 

LA DUCHESSE, allant au-devant de lui. 

. Approchez, monsieur d'Aubigny, et soyez sans crainte : 
(Montrant Porto-Carrero.) Monsiour ost dcs nôtrosl... Eh bien! 
les gardes-françaises?... 

d'aubigny. 

Je quitte plusieurs officiers qui, comme moi, madame, ont 
servi dans le régiment du Maine, et sont dévoués à M. le duc, 
à Votre Altesse; mais ils demandent, avant tout, Tassurance 
qu'il ne sera rien tenté de contraire au roi et à leur honneur. 

LA DUCHESSE, regardant Porto-Carrero. 

Qui pourrait en douter? 

d'aubigp^. 

AIR : Un page aimait la jeune Adèle. {Les Pages du duc de Vendôme.) 

Pourvu qu'une armée étrangôrè 
Ne mette pas le pied sur notre sol , 

Pourvu que sur notre frontière 
Ne flotte pas Tétendard espagnol ! 

LA DUCHESSE. 

Des alliés! 

d^'aubiont. 

Qu'un seul avance, 
Et nos soldats vont contre eux se ranger, 
En s'écriant : « Mon parti, c'est la France, 
Et l'ennemi, c'est l'étranger! » 

LA DUCHESSE, d'an air embarrassé. 

Rassurez-vous, et dites-leur bien que nous ne voulons qu'af- 
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franchir Sa Majesté d'une tutelle odieuse et rendre la paix 
au royaume. 

PORTO-GARRERO. 

C'est évident! on ne conspire jamais que pour être plus 
tranquille I 

LA. DUCHESSE, d*nii air oarecMnt. 

Et pour réparer les injustices fjiites au mérite ; à ce titre, 
monsieur d'Aubigny, vous avez des droits I Vous demandiez 
un régiment, vous l'aurez, et s'il est d'autres moyens de 
vous^prouver mon estime... 

P0RT0*>CARRER0, à part, en soariant. 

Il fera son chemin . 

d'AUBIGNY, arec un soapir. 

Je suis pénétré de vos bontés, madame; mais l'ambition 
me touche moins que le désir de me venger ! De ce grade, 
que Ton m'a refusé pour le vendre sous mes yeux à une créa- 
ture de ce Dubois, dépendaient mon avenir, mes projets de 
bonheur 1 

LA DUCHESSE. 

Comment? 

PORTO-CARRERO. 

Quelque amour contrarié? 

LA DUCHESSE. 

D serait possible ! pauvre jeune homme ! 

d'aubignt. 

Que je me venge, c'est tout ce que je demande!... J'ai 
voulu réclamer; mais, étranger à Paris, à la cour, n'y con- 
naissant personne, je n'ai trouvé que des refus, des humi- 
liations! et sans votre généreux appui... 

LA DUCHESSE. 

you3 voyez Sien que notre cause est conmiune. 

AIR du vandeTiilo de Voltaire ehex Ninon. 

Il faut renverser sur-le-champ 



804 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

Un pouvoir et des chefs infâmes ; 
Tout se prostitue et se vend, 
Tout est gouverné par les femmes. 
Par moi tout changera ce soir 1 
Car, maint exemple nous l'enseigne. 
Quand une femme est au pouvoir... 

PORTO-CÂRRERO, souriant. 
C'est toujours un homme qui règne ! 



ê 



Aussi, tous les hommes doivent vous seconder. 

d'aubigny. 
^ Vous n'avez qu'à ordonner, madame. • 

LA DUCHESSE. 

C'est bien, monsieur d'Aubigny ; les moments sont pré- 
cieux. (Elle tire de son sein un papier cacheté.) Ce billet, au pfé- 

^ sident de Mesmes, pour que le Parlement s'assemble au 

premier signe. 

d'aubigny. 
J'y cours! 

LA DUCHESSE. 

Que vos amis se tiennent prêts pour une expédition har- 
die, et revenez ici dans une heure, chercher vos instruc- 
tions. (Bas à Porto-Carrero.) Nous, allous rejoindre le duc qui 
nous attend dans cette chambre, pour expédier tous les 
ordres. 

AIR de la valse de Robin de* Bai*. 

Un tel projet, j'en conviens, doit me plaire, 
El tout entier mon cœur vient s'y livrer; 
Oui, des dangers, des complots, du mystère... 
Ah I c'est vraiment charmant de conspirer ! 

PORTO-CARRERO. 

Gomme en amour, il iaut du soin, du zèle l 

LA DUCHESSE, à d'Aubign/.. 

Être discret i 
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PORTO-CÂRREROy de même. 
Surtout entreprenant ! 

LA DUCHESSE. 

Comme en amour, il faut être fidèle! 

PORTO-CARRERO. 
Fidèle à tousl... 

LA DUCHESSE, riant. 

C'est de Tamour en grand ! 

Ensemble. 
TOUS. 

Un tel projet, j'en conviens, doit me plaire, etc. 
(La duchesse fait un signe à d'Aubigny, et entre arec Porto-Carrero dans 
une chambre è gauche, dont la porte se referme aussitôt. ) 



SCÈNE III. 
D'AUBÏGNY, seul. 

Me voilà doiMî lancé dans une conspiration ! après tout, 
il ne s'agit que de renverser un ministre, un Dubois ; et c'est 
encore servir mon pays ! mais, quand j'aïu^ai satisfait ma 
vengeance, en serai-je plus avancé?... Cette pauvre Babet, 
si bonne, si jolie ! que rien n'a pu me faire oublier ! où la 
chercher, où la retrouver? je me suis vainement informé... 

(il regorde vers le fond à droite.) Qu'est-ce que c'esl? une trOUpe 

déjeunes filles, de petites grisettes qui descendent de fiacre; 
en effet, c'esl ici, m'a-t-on dit, qu'elles se réunissent d*or- 
dinaire! des minois charmants," en honneur !... Eh bon Dieu! 
cette t.ailie, ces traits... (ii se met de côté.) Serait-il possible? 



r»>! ..• 



; * » 



il 
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SCENE IV. 
D'AUBIGNY, BABET, JUSTINE, ROSE, Pltoibuks Griset- 

TES arec les costumes da temps. Elles entrent gaiement en se donnant 

« 

la main. 

-. TOIITES- 

AIR de la contredanse de la Semaine des Amour», 

Aa plaisir, aux jeux, à Tamour, 
Notre âge 
Nous engage; 
Au plaisir, aux jeux, à Tamour, 
Donnons au moins un jour ! 

JUSTINE. 
Jusqu'au dimanch', nuit et jour. 

On travaille sans peine... 
Mais pour s'reposer d*la s*maine 

Faut qu'la danse ail son tour! 

TOUTES. 

Au plaisir, aux jeux, à l'amour, et4;. 

JUSTINE. 

Qui est-ce qui a payé le fiacre, mesdemoiselles? 

BABET. 

C'est moi, puisque vous n'aviez pas d'argent! 

D'AUBIGNT, à part. 

C'est bien elle I 

ROSE. 

Nous te rendrons ça. Allons- nous nous amuser I... une 
journée complète. 

. BÂBET. 

Ah çà! mesdemoiselles, un peu de tenue. 
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JUSTIlKEf. 

Pardi !... Qui est-ce qui me prête une épingle pour re- 
mettre mon bonnet? 

BABET. 

Et Toinon?* elle n'est donc pas venue ? 

JUSTINE. 

Bah ! une bégueule ! elle- avait un dîner de famille ; je né 
lai en ai pas parlé ! (Regardant de cdté.) Il parait que M. Fran*- 
çois se fait attendre 1 

ROSE. 

C'est joli ! 

BABET. 

Il est peut-être retenu à son bureau ! dame ! un commis 
aux aides n'a pas tout son temps. 

ROSE. 

Oh ! Babet le défend toujours. 

JUSTINE. 

Elle a raison, parce qu'il est très aimable, M. François l 

TOUTES. • 

Très galant. 

ROSE* 

Une figure distinguée. 

JUSTINE. 

Certainement... pour un commis I 

BABET, soariant. 

C'est bon ! je vous plaisanterai aussi sur vos bons amis, 
que nous allons trouver ici par hasard, comme d'habitude ! 
Allons, venez... 

(Elles font un mourement et se trouvent en face de d'Aubigny, qui s'est 

approché.) 

BABET. 

Que vois-je? monsieur d'Aubigny I 



^ 
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d'aubigny. 
Babet! 

BABET. 

, Vous à Paris! 

d'aubigny. 

Depuis quelques jours seulement, et je ne m'attendais 

pas... (Regardant los petites grisettea.) Mals puis-je VOUS parler 

un moment sans témoins? 

ROSE, à ses compagnes. 

Sans doute, sans doute ! venez, mesdemoiselles... (Bai,i 
Babet.) C*est uu amoureux ? 

BABETy de même. 

Du tout, n'allez pas croire... c'est un jeune homme de 
mon pays. 

JUSTINE, de même aux autres. 

Oui, je sais ! comme tous ceux qui viennent nous deman- 
der au magasin ! (a Babet.) Nous n'en dirons rien à M. Fran- 
çois. (Haut.) Au jardin, mesdemoiselles, il y a une balan- 
çoire ; ça fait tourner la tête, c'est charmant ! 

TOUTES. 

Au plaisir, aux jeux, à Tamour, 
Notre âge 
Noas engage; 
Au plaisir, aux jeux, à l'amoUr, 
Donnons au moins un jour ! 

(Elles sortent en riont par le fond à droite.) 

SCÈNE V. 
BABET, D'AUBIGNY. 

d'aubigny. 
Je ne reviens pas de ma surprise, chère Babet ! 

BABET. 

Vous ignoriez que j'étais à Paris ? . 
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d'aubigny. 
Je savais seulement que vous aviez quitté Dijon, sans 
confier à personne les motifs de ce brusque départ ; et j'al« 
lais y retourner, pour tâcher de découvrir vos traces ! 

BABET. 

Gomment! vous ne m*âviez pas oubliée? 

D^AUBIGNY. 

Vous oublier, Babet ! le ciel m'est témoin que, pendant 
celte longue absence, mon amour s*est encore augmenté ; 
et je vous aime plus que jamais 1 

BABET, tristement. 

Vraiment! Ah! que vous m'affligez, et que je regrette 
maintenant de vous avoir revu I 

d'AUBIGNY, surpris, 

Qu'entends-je? 

BABET. 

Écoulez-moi, monsieur d*Aubigny, et surtout ne vous em- 
portez pas, ne vous mettez pas en colère ; car cela me trou- 
ble, et j'ai tant de choses à vous dire ! Nous étions bien en- 
iantS) bien peu raisonnables, lorsque nous nous jurions une 
tendresse étemelle ! Élevée près de vous, par les bontés de 
votre famille, je vous aimai dès que je me connus, sans me 
douter que c'était mal, que votre rang, voire naissance me 
le défendaient ! (En sonpî»ant.) On me l'apprit plus tard. A 
peine étiez-vous parti pour voire régiment, à peine avions- 
nous perdu votre bonne mère, ma seule protectrice, que 
votre oncle, le conseiller au parlement, effrayé de votre 
attachement pour moi, et craignant votre retour à Dijon, me 
reprocha mon ingratitude, m'accusa de coquetterie, de sé- 
duction, et me menaça de vous déshériter, si je ne m'é- 
loignais sur-le-champ! 

d'aubigny. 

Et vous avez consenti ? 
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, BABET. 

Je le dévais à la mémoire de votre mère, à vous!.,. Jeine 
résignai^ je'partis pour Paris, où j^espérais trouver un parent^ 
le seuil qui me restait; mais, hélas 1 quand j'arrivai, il n'était 
plus ! 

d'aubigny. ,^ , .. 

Ociell 

' BABET. 

C'est alors que je me vis sans ressource, sans appui, au 
milieu de cette ville immense!... expostée à des dangers qiie 
î • je soupçonnais sans les connaître, et que je redoutais pltts( 

1 que la misère et l'abandon I je n'avais qu'un moyen de m'y 

î soustraire, le travail. Je suivis les conseils d'une bonne 

r femme qui m'avait recueillie ; j'entrai dans un magasin, 

i persuadée que partout, quand on le veut bien, on peut res- 

ter honnête, et je ne liie suis pas trompée ; car, sans blâmer 
celles de mes compagnes qui pensent autrement, j'ai mérité 
l'estime des autres et conservé la mienne. 

D'AUBIGNF, attendri. 

Chère Babet, et c'est moi qui suis cause!... que de torts 
à vous faire oublier I... mais maintenant vous avez un ami, 
un défenseur près de vous ; je reprends tous mes droits... 
(Remariant son trouble.) Eh! mais, VOUS tremblez? VOUS dé- 
tournez les yeux l 

BABET, avec embarras. 

C'est que je ne vous ai pas tout dit. 



* 






DAUBIGNT, étonné. 



Comment ? 



■À BABET, timidement. 

"'h Vous ne vous fâcherez pas ? 

D'AUBIGNT, inquiet. 

Non; mais... 

BABJST, de même. 

Vous me le promettez I 
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d'auBIGNT, eherchant. 
Qu'est-ce donc ? (Comnae frappé d'une idée subite.) DieuX ! VOUS 

en aimez un autre ! 

BABBT. 

Monsieur d'Aubignyl... 

D*AUBIGNY, très agité. 

Vous en aimez un autre? 

BABET) baissant les yeux* 

Eh bieni s'il était vrai?... 

d'aubigny. 

S'il était vrai!... 

babet. 

Pourquoi ne Tavouerais-je pas sans rougir, à mon frère, 
à mon ami? 

d'aubigny. 

Votre frère !..« 

* 

BABET. 

Je ne pouvais être à vous j monsieur d'Aubigny ; votre nais- 
sance, les menaces de votre oncle... 

D'aUBIGNY, ayeo emportament. 

Que m'importe sa fortune I j'aurais tout bravé pour vous 
donner mon nom ! 

BABET. 

À moil... vous vous en seriez bientôt repenti ; et jamais je 
n'entrerai dans une famille qui me mépriserait! J'ai aussi 
quelque fierté; je suis bien jeune; je connais peu le monde; 
mais j*ai compris qu'une pauvre fille, pour être heureuse, 
ne devait pas avoir d'ambition, ne devait aimer que son 
mari; et ce mari, je l'ai trouvé : un honnête homme, de mon 
rang, de mon état, en qui j'ai placé ma confiance... 

.AIR : Voilà trois ans qu*ea ce viUage. {LéocatUe.) 
Il m'aime de toute son âme, 
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Il m*épouse sans en rougir; 
Et moi, sans redouter le blâme. 
Gomme époux je peux le chérir ; 
Il faut que dans un bon ménage, 
^qpt soit égal, et,* Dieu merci I 
Je n'ai rien... lui pas davantage! 
Voilà [bis) pourquoi je Tai choisi! 

Jugez-moi, maintenant ; suis-je donc si coupable? 

d'AUBIGNY, atterré. 

Àhl Babetl... et voilà ma récompense! quand je n^étais 
occupé que de vous, quand, pour m'affranchir de ma fa- 
mille, pour m'assurer un sort indépendant, je m'expose 
peut-être... 

BABET, ayec intérêt. 

Vous vous exposez! et à quoi? 

d'aUBIGNY, s*arrètant. 

Vous le saurez ! Il faut que je m'éloigne, un devoir sacré... 
mais je reviendrai bientôt; je verrai c« rival. 

BABET. 

ciel! que prétendez-vous? 

D AUBIGNY, lai serrant la main avec expression. 

Faire valoir mes droits!... Souvenez-vous que j'ai vos 
premiers serments, que nulle puissance humaine ne peut 
vous enlever à mon amour, et malheur à celui qui ose- 
rait le tenter ! 

(il sort par la «econde coulisse à droite.) 
BABET, le suivant. 

Monsieur d'Àubîgny! monsieur d'Aubigny! (Eiie s'arrêta.) 
Il ne m'entend plus 1 Ah ! que je le plains ; il méritait d'être 
aimé 1 mais un moment de réflexion le calmera, j'en suis 
sure ; il me rendra son amitié, il est si généreux, si bon, si 
aimable!... pas tant que M. François, cependant... (Arec joie, 
et regordant de c6té.) Ahl c^ost lull quel bonheur qu'ils ne se 
soient pas rencontrés! . 
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SCENE yi. 

BABET, M. FRANÇOIS, JUSTINE, ROSE, et les Autres 

Grisettes. 

(m. François entre par In droite, entouré de petites grisettes ; il est Téta 
d'un habit très simple, recourert d'une steinkerque bleue A brande- 
bourgs; il porte l'épée à poignée d'acier uni. Toutes sautent autour de 
lui.) 

M. FRANÇOIS. 

AIR : Vivent les fillettes. 

Vivent les fillettes. 
Et vive Tamour î 
C'est chez les grisettes 
Qu'il fixe sa cour. 

Fraîcheur et jeunesse. 
Corps souple et léger; 
Plus d'une duchesse 
Voudrait bien changer. 

Vivent les fillettes, etc. 

Sans rouge et sans mouche, 
Vivent les appas 
Que Zéphyre touche 
Et n'abîme pasi 

Vivent les fillettes, etc. 
JUSTINE, le pincent. 

Je parie que vous avez oublié mes rubans ? 

ROSE, de même. 

Mes bonbons ? 

M. FRANÇOIS, gaiement. 

Ahl mesdemoiselles, je me vengerai I 
11. — XXV. i8 



1 
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(n les embrasM en leur donnant des paquets de rubans et de bonbons.) 

BABET, 8*approc^Qt un peu fâchée. 

Eh bieni monsieur, que faites- vous donc? 

M. FBANÇ01S, tendrement, et lui baisant la main. 

Pardon! c'était pour avoir le droit d'arriver jusqu'à vous. 

JTVSTiNE, ne voyant plus d'Aubigny, et bas à ses compagnes. 

• Elle a renvoyé l'autre! c'est bien; elle se forme! 

BABET, à demi-Toix. 

Comme vous venez tard ! 

M. FRANÇOIS^ de même. 

Ne m'en parlez pas ! j'étais au supplice, un travail pressé 
avec notre contrôleur... 

BABET, de même. 

Lui avez-vous demandé la permission pour notre ma- 
riage? 

M. FRANÇOIS, hésitant. 

Oui, oui, j'aurai son agrément, et j'espère même de l'avan- 
cement, une place au Palais- Royal, dans la maison même 
du Régent. 

BABET, à demi-YOÎ». 

Une place I et laquelle? 

M. PBANÇOÏS. 

Je vous le dirai, ce n'est pas là ce qui m'inquiète. 

BABET, de méme« 

Et quoi donc? 

M. FRANÇOIS, tendrement. 

C'est vous, chère Babet, cette défiance, cette réserve con- 
tinuelle que vous opposez sans cesse à mon amour!... on 
dirait que vous n'osez .m'aimer qu'à l'abri d'un contrat. 
Ahl si votre cœur était réellement épris ! 

BABET, bat et avec amour. 

Ingrat ! plaignez-vous, j:e vous le conseille, quand je ne 
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pense qu'à vous, que je ne suii heureuse qu'auprès de vous. 

M. PRANÇOIS, arec joie. 



Vrai? 



BABET, bas. 



Si VOUS me trompiez, je serais si malheureuse 1 si" à 
plaindre! 

JUSTINE, se mettant entre M. François et Babet, et les séparant. 

... j . I 

Ah çà ! les amoureux, les conversations particulières sont 
défendues. 

r 

BABET, avec bumear. 

Quel ennui ! on ne peut pas causer. 

JUSTINE. 

Ce n'est pas pour faire du sentiment à vous deux que 
nous sommes venues hors barrières, il faut que M. François 
soit aimable pour tout le monde. '.'.....'. ..1 

U. FRANÇOIS, gaiement^ 

C'est juste, je vais commander le dîner. ,. 

AIK-^Ml Verre. 

Allons, mes belles, dépêchons, 
La carte sera bientôt faite J 
La gaieté, qui fuit les salons, 
Se réfugie à la guinguette! 
Je conçois pourquoi, dans Paris, 
Plaisirs et bonheur n'entrent guère : 
Les amoureux et les commis 
Les retiennent à la barrière! 

TOUTES. 

Les amoureux et les commis ' - 

Les retiennent à, la barrière ] 
(il s'est assis devant la table, a pris la plume, et ra écrire la carte.) 

BAB^T, Tempéchant d'écrire. 

Non pas ! c'est nous qui vous traitons ; vous avez accepté. 
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M. FRANÇOIS. 

Soit, mais à une condition, c'est que demain vous vien^ 
drez toutes souper chez moi, au Palais-Royal. 

TOUTES. 

Au Palais-Royal? . 

M. FRANÇOIS, 86 reprenant. 

C*est-à-dire près du Palais, rue de Richelieu, une petite 
porte à droite... . 

JUSTINE. 

Certainement, nous irons! C'est amusant de souper chez 
un garçon, on met tout sens dessus dessous. 

BABET, bas aux griseltes. 

Du tout, mesdemoiselles, j'espère que vous ne toucherez 
à rien 1 

ROSE, «ux autres. 

Tiens! ne dirait-on pas que c'est déjà son ménage? 

JUSTINE, regardant à droite. 

Ah! mesdemoiselles, je viens de voir Toinon 1 
Elle est ici? 

M, FRANÇOIS. 

Qu'est-ce que c'est que Toinon? 

JUSTINE. 

La fille de boutique de la lingère à côté de chez nous; 
une mijaurée qui m'a dit ce malin qu'elle allait diner chez 
sa tante, qui arrive de Bretagne. 

BABET. 

Sa tante? elle n'en a pas. 

M. FRANÇOIS, riant. 

Très bien! ' ' 

JUSTINE, regardant. 

Et elle est avec ^m monsieur. 
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TOUTES, areo cnriotité. 

Un jeune homme? 

JUSTINE. 

Non! ' ' 

ROSE. 

Joli garçon? . 

JUSTINE, 

Au contraire. Nous allons rire! chutl les voici. 

(h. Francob, Babet; Justine) Rose et les autres grisettes se placent sur le 
côté à gauche, pendant que M. Prudhomme et Toinon entrent par la 
droite.) 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes; TOINON, donnfint le fera» à M. PRUDHOxMME, et 

entrant par la droite. 

M. PRUDHOMME. 

AIR : Vivent les fillettes. 

Vivent les fillettes, 
Et vive l'amour, 
C'est cliez les grisettes 
Qu'il fixe sa cour! 

De leur mconstancc 
Je crains peu l'efitet, 
Car je suis d'avance 
Certain de mon fait. 

Vivent les fillettes, etc. 
(a la cantonade.) 

"Oarçon ! la fille ! un cabinet particulier ! 

TOIXON. 

Certainement; c'est si mal composé, toutes ces guin- 
guettes! • 

18. 
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.JirSTIN¥:i wn autres. 

de pimbêche ! 

BABET, jqaant l'étcinnement. 

Ah! mesdemoiselles, c'est Toinon! 

T<>UTJES. 

Toinon ! 

TOINON, déconcertée. 

Ah! mon pieu! (Aux autres.) Ah! bonjour, bonjour! 

H. PRUDHOMME. 

. Qu'est-ce donc ? 

TOINON, d'un air agréable. 

Mes meilleures amies que je vous présente; (Bas.) les 
plus mauvaises langues du quartier... (Haut.) Je suis en- 
chantée... (Bas.) Si j'avais su, je ne serais pas venue l 

BABET. 

Eh! mais, vous deviez dîner chez votre tante de Bre- 
tagne. 

TOINON, embarrassée. 

Elle est un peu malade, et c'est mon. respectable oncle, 
M. Prudhomme, un marchand tapissier, qui a voulu me dis- 
traire. 

BABET, à M. Fransois. 

Oui, son oncle... 

M. FRANÇOIS. 

A la mode de Bretagne.., 

M. PRUDHOMME, s'aTOBcant. 

Rencontre charmante, parbleu ! ces petites mines éveil- 
lées! 

(ll passe devant les grisettes, qu'il 'caresse^ et se trouve nez à nez aree 
M. François, qui le regarde et se met à rire. Les petites filles remoi- 
tent y ers le fond.) 

M. PRUDHOMME, stupéfait. 

Ah!.., 
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M. FRANÇOIS, bas. 

C'est toi, rabbé ? 

M. PRUDHOMME, bas. 

Monseigneur 1 

H. FRANÇOIS, bas. 

ChutI 

M. PRUDHOMUE, bas. 

J'entends, ce déguisement!... Soyez tranquille, je vais 
vous seconder. 

BABET, à M. Prudbomme. 

Vous connaissez M. François? 

M. PRUDHOMME. 

M. François? ohl beaucoup; nous avons fait nos cara- 
vanes ensemble. 

M. FRANÇOIS, lui foisant signe. 

Hein! 

M. PRUDHOMME. 

C'est-à-dire nos voyages; nous nous sommes connus... 

M. FRANÇOIS, l'interrompant. 

Dans les aides... 

M. PRUDHOMME. 

Oui, dans les aides! (Bas.) Drôle d'état que vous avez 
choisi là, Monseigneur! ça a Tair d'une épigramme. (Haut.) 
Moi, je me suis lancé dans le commerce , je suis devenu • 
tapissier, marchand tapissier, et, jusqu'à présent, j'ai assez 
bien fait mes affaires. 

(Les grisettes reviennent sur le deYant de U scène.) 
M. FRANÇOIS. 

Oui, il est assez bien dans ses meubles. 

M. PRUDHOMME. 

Grâce à M. François, qui m'a aidé à m'établir, et je lui 
revaudrai ça, parce que c'est un brave hoamie que.M. Fran- 




ÇOis. (Il Lui Irappe lar l'époule.) BOQ vivaDl! (Uèm» gaitif.) ohl oh! 

M. François! 

(BSms g«.l».) 
H. FRANÇOIS, bat et u Icsllont l'epauK. 

Dis donc, l'abbé, tu me déguises Irop ! 

BABET, boi i H. Froacoii. 

Comme il est familier avec vousl . 

M. FRANÇOIS, b» « Boliat. 

Oui, c'est uoe mauvaise habitude qu'il a prise; mais î! 
nous amusera. 



Et moi aussi, (bh au Bégeoi.) Vive l'iacognito pour dire la 
vérité aux princes ! 

il. FRANÇOIS, it mimi. 

Avec ça que lu le gènes pour me la dire ailleurs, (hmi.) 
Ah çà I si nous réunissions les deux repas? 

TOUTES, 

Bien vu 1 

TOINON. 

Si ça convient à mon respectable oncle... ■ 



Sans doute, mes petits amours, ça sera plus gai. {a mi- 
oii.) Et puis, ma chère Toioon, je te conseille de laisser là 
lolre parenté, personne n'en est dupe. 

Vous croyez? à la bonne heure! Ça m'ennuyait déjà 
l'avoir jin oncle, moi qui n'ai que des cousins. 

H. FRANÇOIS, appelant. 

Garçon ! 

(h. Prudhoniitia «t M. Francoii lamoDlanl.) 
" ■ " ■ ■ JUSTINE, A Toinon, 

• Ce û'esl donc pas ton parent ¥ - 
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TOINON, U»* 

Non, un vieux garçon très riche, qui veut m'épouser. 

B\BET, bai. 

Tu Paimes donc ?«.. 

TOINON, bat. 

Du tout. 

BABET, bat. 

Et tu l'épouseras ? ah ! bien, moi, je lae me marierai que 
selon mon cœur. 

TOINON, baf. 

Bah ! si on écoutait son cœur, on n*en fmîrait pas. 

M. FRANÇOIS, rerenant tar le derant du théâtre. 

Voilà qui est arrangé, nous passons la journée ensemble. 
Et demain, mademoiselle Toinon, c'est chez moi, vous serez 
des nôtres. I 

TOINON, minaudant. 

Trop honnête ! Il est très bien ce M. François. 

t 

BABET, à part* 

Elle lui fait des mines ! qu'elle a mauvais ton, cette petite 
fille! 

TOINON, à M. Pradbomnie. 

Je lui trouve un faux air d'un homme de' qualité ; et moi, 
d'abord, les gens de qualité, c'est ma passion. 

M. PRUDHOMME, avec ironie. 

Oh ! parbleu ! pour vous plaire, il ne faudrait pas moins 
qu'une altesse royale, ou le régent lui-même ! 

BABET. 

Ah ! que le ciel nous préserve de jamais le rencontrer. 
Un prince qui passe sa vie à tromper de pauvres filles. 

M. PRUDHOMME. 

• - * ■ 

Rassurez-vous, on le lui rend bien. 

AIR : Le luth galaotqul chanta les amours. 

TOINON. 
Est-il possible? on le trompe parfois! 




22 GQM£DIBS-VA1IÛI:^Tt:i.Sâ 

M. PftUDHOlUIE. 

.- £t pollrquoi pis? et princes et bourgeais 
Sont sujets à ces coups... la trace s*en découvre 
Sur le front des héros où le laurier les courre. 

(Atcc emphase.) 
« Et la garde qui veille' aux barrières du Louvre 
«t N'en défend pas nos rois ! » 

TOINON. 

Eh bien ! j'en suis fâchée pour lui, parce que, sans le 
connaître, j'ai un faible pour cet homme-là. 

M. FRANÇOIS, aree complaisance. 

Vraiment I 

TOINON. , 

Il est si brave, il se bat si bien, et a tant de bonnes qua- 
lités ; d'abord il aime les femmes, c'est toujours bon signe! 

M. PRUDHOMME. 

Oui, mais il les aime trop, il est trop libertin. 

M. FRANÇOIS. 

Ah! ça, c'est un peu la faute de son digne précepteur; 
il a été si mal élevé ! 

TOINON. 

Juste! Ce mauvais sujet de Dubois^ ahl (a m. Fradhomme.) 
Par exemple, voilà un homme que je ne voudrais pas envi- 
sager! il est si vicieux ] 

H. FRANÇOIS, tottsaant en regardant M. Pradhomme. 

Humî 

M. PRUDBOMME, froidement. 

G*est possible, il a deviné son siècle.. 

M. FRANÇOIS, riant. 

Il l'a devancé. 

TOINON. 

Et puis, un homme qu'on dit si médiocre, qui n'a nul 
talent. 
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*M. PRUDHOHHE, Tivement* 

Un instant... je vous ai passé les vices, parce que les vices 
ça peut être une bonne chose, pour parvenir; mais ça ne 
suffit pas, et celui qui de rien est devenu mioisti'e, celui 
qui tient en échec Alberoni et l'Espagne, celui qui, déjouant 
toutes les coalitions, vient de faire signer le traité de la 
Triple Alliance, celui-là n'est pas un homme sans talent : 
un coquin, si vous le voulez, ce sont des mots, et j'y con- 
sens; mais une bête ! non pas, et je le prouverai! 

TOINON. 

Comme M. Prudhomme prend feu, est-ce que par hasard 
il aurait la pratique de cet Ubbé du diable ? 

M*. PRUDHOMME. 

Précisément ;* je dois meubler son palais dès qu'il sera 
cardinaL 

r 
M. FRANÇOIS, riant. 

Eh bien! par exemple, voilà une prétention... 

M. PRUDHOMME. 

Il aura le chapeau. 

M. FRANÇOIS. 

Il ne l'aura pas ! je le jure bien. 

M. PRUDHOMME. 

Bah! qu'est-ce que vous en savez? 

M. FRANÇOIS. 

AIR du vaudeville de la Famille de l'Apothicaire, 
Vraiment cela serait nouveau. 

M. PRUDHOMME. 

Personne plus que lui, j'espère, 
N'aura mérité le chapeau. 

M. FRANÇOIS. 
Le pape pourra biefn- en faire 
lin des plus illustres prélats. 
Un évêque, un prince de Rome... 
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Mais je 1q défie, en tout cas, * 

D*en jamais faire un honnête homme. 

BABET. 

Mon Dieu ! laissons tout cela et occupons-nous du diner. 

M. PRUOHOMME. 

C'est juste, le dîner... Garçon !... (auz jeunes mies.) Avez- 
vous commandé quelque chose ? 

BABET. 

Pas encore ! 

TOINON. 

Qu'est-ce que nous prendrons ? 

H. PEUDHOMME. 

Ce qu'il y a de mieux I 

M. FRANÇOIS. 

Cela regarde les daines, (ii appeUe.) Garçon ! 

BABET* 

Des friandises. 

JUSTINE. 

Une matelote. 

M. FRANÇOIS, appelant* 

Garçon l 

TOINON. 

Ah! oui, une matelote, c'est ma passion, avec des croûtes. 

BABET. 

Une volaille, de la friture. 

M. FRANÇOIS. 

Les garçons ne paraissent pas. 

TOINON. 

Ah î c'est qu il y a une noce, une grande société... 

. [babet. 
Nous n'en finirons paa, si nous ne mettons pas le couvert 
nous-mêmes, - ;:;' 
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TOUTES. 

Oui, oui, mettons le couvert. 

BABET. 

Vous nous aiderez, monsieur François. 

M. FRANÇOIS, tooriant. 

Volontiers. 

BABET, 0ax grisattei. . 

Allons vite chercher des verres, des assiettes. 

TOUTES. 

C'est ça! 

(Elles se dispersent au fond et sortent de différents côtés. Le Régent et 
Dubois restent seuls sar la deTant de la scène. Ils sa regardent un 
instant, sans parler.) 

DUBOIS, à ml-Toix. 

Comment, Monseigneur, vous au moulin de Javelle I 

LE RÉGENT. 

Pourquoi pas ? tu y es bien, Tabbé I 

DUBOIS. 

Et pour une grisette 1 

LE RÉGENT. 

C*est vrai; je suis amoureux foui je Taime plus que je 
n'ai aimé dans toute ma vie. 

DUBOIS. 

C'est beaucoup dire... Je ne m'étonne plus si on ne vous 
voit nulle part ; plus de petits soupers ; vos bons amis, 
Noce et Saint-Simon jettent les hauts cris, et Tautre jour à 
rOpéra, à la reprise de Cadmus, la petite Florence et la 
Maupin voulaient m*arracher les yeux. 

AIR da vaadeville de Partie et Revanche. 

Elles criaient à la disette, 
Et certes n'auraient pas prévu 
Que, près d'une simple grisette, 
Mon noble élève, à notre insu, 

ScRiBS. -^ OEuvrci complètes. IIm« Série. — 35n« Vol.-»> 19 
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Prenait des leçons de vertu ! 

N'y persistez pas davantage, 

Car mon crédit en baisse de moitié. 

LE RÉGENT. 

Gomment cela? 

DUBOIS. 
Quand vous devenez sage, 
Chacun me croit disgracié! 
Oui, Monseigneur, quand vous devenez sage, 
Chacun me croit disgracié! 

Et je vous prie de ne plus vous déranger. 

LE RÉGENT. 

Ah I mon ami, celle-ci, ce n'est pas comme les autres. 

DUBOIS y ironiquement. 

Je sais bien, la dernière n'est jamais comme les autres, 
elle est la dernière. 

LE RÉGENT. 

Une vertu! 

DUBOIS, de même. 

En magasin ! je ne la connais donc pas? 

LE RÉGENT. 

Je l'espère bien, parbleu!... Imagine la candeur en per- 
sonne, et si je dois bénir le hasard qui me Ta fait rencon- 
trer. Il y a un mois environ, à la nuit tombante, je me ren- 
dais dans le jardin du palais, sous ce costume, pour certaiûe 
aventure. J'aperçois, dans une allée, un groupe de mauvais 
sujets de notre connaissance, poussant de longs éclats de 
rire, et courant çà et là ; je m'approche pour prendre part 
à la joie ; c'était une pauvre jeune fille qu'ils poursuivaient 
de leurs propos malins, de leurs discours fort peu édifiants; 
pâle, tremblante, la pauvre enfant cherchait en vain un re- 
fuge, et ne savait où fuir ; je parais, et soudain elle s'élance, 
se jette presque dans mes bras, en me criant d'une voix 
émue: «Monsieur! monsieur! vous paraissez un honnête 
homme; de grâce, protégez-moi, ne souffrez pas que l'on 
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m'insulte! » Un coup d'œil éloigne aussitôt les indiscrets, et 
juge de ce que je devins, en voyant près de moi cette 
figure ravissante, ces yeux baignés de larmes ; c'était le ciel 
qui me l'envoyait. 

DUBOIS. 

Il l'adressait bien 1 

LE RÉGENT. 

Tu te trompes! sa confiance, son abandon, m'inspirèrent 
un respect que jamais grande dame ne me fit éprouver. Dès 
ce moment, je la vis tous les jours; et chaque jour je Taimai 
davantage; tu penses bien que pour être accueilli, il a falla 
promettre d'épouser. . . 

DUBOIS. 

Elles demandent toujours cela pour la forme; ça met 
l'innocence à son aise. 

LE BÉGENT. 

Ohl c'est sérieux; elle est d'une sévérité... enfin, l'abbé, 
tu ne me croiras pas; mais jusqu'à présent... 

DUBOIS. 

Comment ! Monseigneur, depuis un mois?... 

LE RÉGENT. 

toi d* Altesse! 

DUBOIS. 

Quelle inconséquence ! 

LE RÉGENT. 

Que veux-tu, elle m'impose 1 et puis elle est si bonne, si 
iaimante ; je crois vraiment que j'ai des scrupules. Mais te 
voilà, je me retrouve ! Il faut qu'elle soit à moi, il le faut à 
tout prix I dussé-je me faire connaître I et si elle m'aime 
déjà sous le nom de François, crois-tu qu'elle puisse me 
résister quand elle saura qui je suis? 

DUBOIS, secoaont la tête. 

Hum ! prenez garde, l'amour est une étrange chose, que 
l'on ne commande pas. 
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LE RÉGENT, gaiement. 

Ëh bien! moi, je le commande à loi, qui n'es pas rÂmour, 
de me seconder, d'avoir de l'esprit, de trouver un moyen 
pour me ménager ce soir un tête-à-tête avec Babet... d'a- 
bord, tu occuperas ces petites. 

DUBOIS. 

Âh 1 Monseigneur, j'ai bien d'autres affaires ; ce diable 
d'Alberoni, qui ne me sort pas de la tête 1 

LE RÉGENT, avec impatience.. 

Bahl Alberoni, nous le retrouverons toujours, tandis que 
Babet... 

DUBOIS. 

La vieille Maintenon intrigue. 

LE RÉGENT. 

Un reste d'habitude. 

DUBOIS. 

La Du Maine remue ciel et terre. 

LE RÉGENT. 

Bon! elle a assez à faire de mettre un peu d'ordre dans 
ses amants. 

DUBOIS. 

Et Gellamare lui-même... 

LE RÉGENT. 

Il ne pense qu'à ses maltresses. 

DUBOIS. 

Mais il conspire à ses moments perdus, et un ambassa- 
deur en a tant ! 

LE RÉGENT. 

Folie! je ne veux pas que tu me. parles d'affaires aujour- 
d'hui; je ne veux songer qu'à Babet; et si tu ne m'aidespas... 

DUBOIS. 

Moi, vous aider! et la décence, et les convenances! tout 
ce que je peux vous dire, c'est que ce soir, en reconduisant 



ces demoiselles, car il faudra bien les reconduire, je pour- 
rais combiner un embarras de fiacres, pour que vous vous 
trouviez dans le vâtre, seul avec fiabet; mais ne m'en de- 
mandez pas davantage. 

LE KtGEN'T, l'anbMumii. 

Ah! tu es le héros des abbés! 

DUBOIS, bnmblaiHnt. 

Monseigneur, je ne suis que l'abbé d'un héros! 

LE aÉGENT. 

Chut! ce sont elles! 

«•lillgi M du llnga.) 
TOUTES, 

Voilà! voilà! 

BABET. 

Ce n'est pas sans peine. 

TÛINON. 

Nous pouvons mellre le couvert au numéro 10. 

BABBT. 

En attendant le dîner, Toinon va nous faire des crêpes. 

JUSTINE el LES GHISETTBS. 

Ahl oui, des crCpes; elle les fait excellentes. 

TOINON. 

Monsieur Prudhomme, vous les retournerez. 

DUBOIS. 

Moiî 

TOINON. ■ 

Et ne les jetez pas dans les cendres! 
Par exemple... 

LE BÉGBNT, ï>i. 

Allons, l'abbé, un peu de complaisance, retourne les 
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pes, puisque ça les amuse; depuis que tu es ministre tu n'es 
plus bon à rien. 

(n va auprès de la table arec les autres griaettes.) 
TOINON, à Dubois, lui jetant un tablier à la figure. 

Allons, monsieur le chef, habit bas, et ne faites pas la moue, 
je vais aller chercher de quoi faire la pâte ; et (Lui passant la 
main sous le menton) si VOUS êtes bien gentil, pour votre ré- 
compense, je vous chanterai au dessert la nouvelle chanson 
du cocher de Verthamont sur ce vilain Dubois. 

DUBOIS. 

Hein? 

TOINON, chantant en mettant une serviette devant elle. 

« Où allez-vous, monsieur l'abbé ? 
« Vous allez vous casser le nez; 
« Vous allez sans chandelle 
« Eh bien!... » 

Vous verrez, elle est très jolie. Venez, mesdemoiselles. 

BABET, au prince, lui donnant des assiettes. 

Portez cela, monsieur François. 

LE RÉGENT, en riant. 

C'est délicieux ! 

BABET. 

Il va tout casser. Ahl que les hommes sont gauches! 

(Elles l'emmènent en riant, et sortent par le fond d gauche.) 



SCENE VIII. 

DUBOIS, seul, ôtant son habit. 

c Où allez- VOUS, monsieur Tabbé?... » Il paraît que tout 
n'est pas bénéfice dans les incognitos ! Bah ! j'en ai entendu 
bien d'autres, et si ça se bornait à des chansons! Mais ce 

caprice... (U met le tablier de cuisine derant Ui et le bonnet de coton 
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sur la table.) A-t-on jamais vu un secrétaire d*État en tablier 
et en bonnet de coton? allez donc présider le conseil après 
ça ; je sais bien que c'est toujours tenir la queue de la poôle ! .. . 

SCÈNE IX. 
TOINON, DUBOIS. 

TOINON, avec une serviette devant elle, et remaant la pAte des crêpes 

ovec une cuillère. 

La pâte vient très bien. 

(Elle pose le saladier sur la table.) 
DUBOIS. 

Eh bien ! arrange cela, car je n'y entends rien ; je ne suis 
pas bien fort. 

TOINON, toujours remuont' la pâte. 

Vous ne savez pas une histoire? 

DUBOIS, 

Quoi donc? 

TOINON, à mi-voix. 

Jeviens de l'apprendre à la cuisinev II y a une grande dame, 
déguisée, au numéro 4, 

(Elle montre la porte de la duchesse.) 

AIR : De sommeiller encore ma obère. (ÀriêpUm loteph.) 
Elle est là, dit-on, en cachette. 

DUBOIS. 

C'est quelque dame de la cour. 

Qui vient sans doute à la guinguette 

Pour quelque aventure d'amour. ^ 

TOINON. 

Ces dames si grandes, si belles^ 
Donnent ici leur rendez-vous... 
Eh! mais... nous n'allons pas chez elles, 
Pourquoi viennent-elles chez nous? 
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DUBOIS. 

C'est amusant 1 Et comment sais-tu que c^est une grande 
dame? 

TOINON. 

Le petit Fritot, Taide de cuisine, a vu, près du petit bois, 
une voiture, et puis, autour de la maison, cinq ou six hom- 
mes à cheval, enveloppés de larges manteaux. 

DUBOIS. 

Cinq ou six? 

TOÏNON. 

Peut-être plus ; et comme l'un d'eux est venu respectueuse- 
ment recevoir ses ordres, il a pensé que c'étaient des gens 
de sa suite. 

DUBOIS. 

C'est juste : mais c'est original, cette dame qui ne va en 
partie fine qu'avec un piquet de cavalerie. Qui diable ça peut- 
il être? Si je regardais par le trou de la serrure... 

TOINON. 

Comment! monsieur... 

DUBOIS. 
Pendant que tu fais lés crêpes. (ll ra à la porte du nnméro 4, 
et regorde par le trou de la serrure.) Tais-toi donC, elle est en faCe 

de la porte. 

TOINON, à la table et remuant la pAte. 

Les hommes sont-ils curieux I 

DUBOIS, A fart. 

Que vois-je! la duchesse du Maine, déguisée!... c'est im- 
payable! et voilà une aventure dont je réjouirai le Régent et 
toute la cour. # 

TOINON. 

Est-ce que vous connaissez la dame? 

DUBOIS. 

lustêment, et beaucoup, (a Toinon, qui reut aller A lui.) Mais, 
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silence donc ! que je sache avec qui elle est ; avec le beau 
garde du corps Ancenis ou le prieur de Saint- Martin... 
(Regardant.) Hein!... Porto-Carrcro, le secrétaire d'ambas- 
sade! Àh! madame la duchesse, des liaisons secrètes avec 

FËSpagne. (Toinon trarerse le théâtre, et Tient auprès de Dubois.) Et 

moi, qui les croyais occupés d*intrigues galantes. 

TOINON. 

A mon tour, que je regarde. 

(EUe regarde par le tron de la serrure.) 
DUBOIS. 

Non, elle n'est pas curieuse ! Eh bien ! vois-tu le monsieur ? 

TOINON. 

Le monsieur! j'en vois deux. 

DUBOIS. 

Pas possible I 

TOINON, s'éloignent de la porte. 

Quel luxe ! on voit bien que c'est une duchesse ; car, nous 
autres bourgeoises... 

DUBOIS, qui» pendant ee temps, a regardé aussi ; à part. 

Le duc du Maine, le mari, et tous trois réunis en secret, et 
déguisés... Damnation! c'est ce que je croyais, complot, 
conspiration; et moi qui donnais dans le piège comme un 
benêt. 

TOINON, qui est revenue auprès de la table. 

Eh bien! monsieur, qu'avez-vous donc? comme vous 
voilà troublé! 

DUBOIS. 

Moi, du tout. 

TOINON, s'approchent de Dubois. 

Si, vraiment, vous m'avez dit que vous la connaissiez, et 
c'est peut-être une ancienne à vous? 

DUBOIS. 

Quelle idée ! 

19. 



j 
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TOINON. 

Et vous êtes jaloux ! 

DUBOIS, à demi-voix. 

Pas le moins du monde ; mais je voulais seulement savoir.., 

TOINON. 

Et moi, je ne le souffrirai pas, et si vous approchez seu- 
lement de cette porte... 

DUBOIS, à detni-voix. 

Silence, au nom du ciel! 

TOINON. 

Je ferai un tel bruit qu'il faudra bien qu'elle sorte. 

DUBOIS. 

C'est ce qu'il ne faut pas; et, je t*en prie, je t'en supplie, 
ma petite Toinon, laisse-moi écouter. 

TOINON. 

Non, monsieur, retournez à vos crêpes, c'est moi seule 
qui dois savoir... 

DUBOIS, qui a été prendre sur la table le saladier oh est la pAte, et qui 
passe au milieu du théâtre, pendant que Toinon regarde à la porte du 
numéro 4 ; à part. 

Ah! si j'osais éclater! mais ce serait tout perdî*e; et, dans 
un moment pareil, être dans les crêpes ! crêpes funèbres que 
le diable emporte! (Haut.) Eh bien! Toinon, eh bien! 

TOINON, écoutant. 

Ils parlent d'un nommé Dubois, un de leurs domestiques, 
sans doute. 

DUBOIS, s*ef forçant de rire. 

Ah! ah! Dubois! 

TOINON. 

Ils ont dit : « Un coquin, un scélérat, un infâme ! » 

DUBOIS, A part. 

Plus de doute, il s'agit de moi; les traîtres! 
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TOINONf écoatnnt, et répétant ee qu'elle entend. 

Lui et son maitre, nous les tenons. » 

DUBOIS) s'approchent toujours, et tenant le salodier* 

Vraiment ! 

TOINON. 

.: Ils ne peuvent plus nous échapper. » 

DUBOIS, à part* 

Dieu! le piquet de cavalerie! je comprouds maintenant; 
piège, embuscade, on sait que le Régent est ici, la maison est 
cernée... 

(oubliant qu'il tient le saladier, il baisse la main et répand toute la pâte.) 

TOINON. 

Eh bien ! que faites- vous donc ! les crêpes que vous ren- 
versez... 

DUBOIS. 

C'est, ma foi ! vrai, (a part.) On serait retourné à moins, et 
comment prévenir le prince ! comment le sauver surtout? Âh ! 
Dieu soit loué! le voici. 

SCÈNE X. 
Les Mêmes ; LE RÉGENT. 

LB RÉGENT. 

Eh bien! mademoiselle Toinon, on vous attend, on vous 
appelle; car il parait qu'avant le souper il s'agit d'un bal; 
je paie les ménétriers. 

TOINON. 

Un bal ! emportons tout, je cours ôter mon tablier. 

(Bile sort et emporte le ealftflitrt) 
DUBOIS. 

t 

Ah! Monseigneur, je t^tts eherchaîs. 
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LE RÉGENT, rireineat. 

Moi aussi, l'abbé. Jamais Babet n*a été plas aimable, plas 
tendre ; elle ne me résistera plus longtemps ; elle est à moi. 

DUBOIS. 

n ne s*agit pas de cela. 

LE RÉGENT. 

Si, vraiment ; et pendant que ces petites filles vont dan- 
ser, dans le tumulte du bai, il me sera fadle de la détermi- 
ner, de Tentrainer. 

DUBOIS» arec impatiance. 

Mais, Monseigneur... 

LE RÉGENT. 

Tais-toi donc, les instants sont précieux. 

DUBOIS. 

A qui le dites-vous? 

le|régent. 
Charge-toi seulement de me faire avancer un fiacre; 
prends-le à l'heure ; et pas trop vif. 

DUBOIS. 

Mais, écoutez-moi, de grâce. 

le régent. 
Ah! tu neveux pas... (Appelant à hanta raiz.) Garçon ! un 

fiacre !... (a ob garçon qui a para à sa roix.) Ya vite... (Loi dOBiunt 

nna pièca de oMmuia.) Qu'il m*attende à la porte. 

(Le garçoo fort.) 
DUBOIS, tODJoon A dami-roiz. 

Comment, morbleu! quand nous sonmies menacés, quand 
un complot infernal... 

LE régent. 

Encore 1 je crois qu'il en invente pour se rendre nécessaire. 

DUBOIS, hors de loi. 

Je VOUS dis que je suis la conspiration à la piste. 



F 
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LE RÉGENT. 

Va-t'en au diable I... il n'y a de conspirateur que toi contre 
mon repos et mes plaisirs. 

DUBOIS, è part. 

Allons, il faudra le sauver malgré lui, et sans qu'il s*en 
doute. (Haut.) Mais un mot seulement. 

(te Régent le reponsto et court à Babet, qui entre avec toatea lee grisettes.) 

SCÈNE XL 

Les Mêmes; BABET, TOINON, JUSTINE, ROSE, toutes les 

Grisettes. 

LES grisettes. 
AIR : ViTe, YÏTe lltalie. 

Quel plaisir! vite à la danse! 
Car c'est le bal qui commence, 
Ce bruit nous donne d'avance 
Du bonheur en espérance! 
Quel plaisir! vite à, la danse! 
Oui, c'est le bal qui commence, 
Et je ne dois pas, je pense. 
Manquer une contredanse... 

DUBOIS, an Régent, et repoaisant les jeanes filles qal l'entoarent. 
Écoutez!... 

BABET. 

Prenons place. 

DUBOIS. 

Morbleu! 

LE RÉGENT. 

Ne vas-tu pas crier? 
DUBOIS, aux jeunes filles qui le pressent. 

Un moment... 

(Au Régent.) 
Mais de grâce... 



1 
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TOINON, le prenant par le bras. 

Je TOUS prends pour mon cayalier... 

DUBOIS, au Régent. 
Un danger trop affroux! 

LE RÉGBNT, regardant Babel. 
Jamais je ne fui plus heureux!... 

DUBOIS. 

Ah ! j'enrage !... 

TOINON, voulant Tentralner. 

A nous deux ! 

DUBOIS, hors de lui. 
Au diable!... je suis furieux!... 

TOUTES, riant et l'entraînant. 
Quel plaisir ! vite à la danse ! etc. 
(Elles sortent en riant et en entraînant Dubois. Le Régent les suit, 

emmenant Babet sous son bras.) 

SCÈNE XII. 
LA DUCHESSE, PORTO-CARRERO, m Valet enveloppé 

d*ttB Aianteau. 

(ils entrent mystérieusement par la porte à gauche. La duchesse a para 
à la fin du chœur et a suivi le Régent des jeux.) 

LA DUCHESSE. 

Ils s'éloignent I (Au valet.) Tu l'as bien remarqué? une 
steinkerque bleue, à brandebourgs? il a demandé un fiacre, 
fais vite avancer le nôtre; les meilleurs chevaux, c'est toi 
qui conduiras I que nos gens soient prêts à l'escorter. 

PORTO-GARRERO. 

Et, dès que le Régent sera monté, ventre à terre jusqu'au 
premier relais... (Le valet sort. — a la duchesse») Et la petite? 

LA DUCHESSE. 

.Elle ira faire un tour à Madrid! Vous, Carrero, prévenez 



Cellamare, et parlez au plus vite pour l'Espagne. Ayez 
quelques heures d'aTance... 

POUTO-CAHEtEKO. 

Ua cbaise de poste m'atteod à l'hâtel I le temps de pren- 
dre mes papiers!... Hais, votre jeune oŒcier... 

lA DUCHESSE. 

Ah t le voici. 

SCÈNE XIII. 
Les MêHEs; D'ADBIGNT. 



LA DDCBESSE, TiTeswiil. 

Eb bien! le président... 

d'aubisnt. 
Vos ordres sont exéoutéi, madame : le PaTlem«at va s'ai" 
sembler. 

LA DnCBBSSE, d'an (li tliolil. 

Voici l'instant d'agir. (Loi dsimant nn papitr.) TencE, mon- 
sieur d'Aubigny, prenez cet ordre signé du duc du Maine, 
rassemblez vos amis, deux oompagaies des g&rdes fran- 
çaises, et volez aux Tuileries I Le jeune roi court des dan- 
gers; pour sa Bftreté, vous \« conduire! à Sceaux, sur-le- 
cbamp. 

d'adbigny. 

Le roi... 

LA DUCHBSSB. 

Vous m'avez entendue... 

d'aubionv. 
Madame... 

LA 

Point d'observations !.. . 
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d'aubigny. 

Mais pourtant... 

LA. DUCHESSE, sèchement. 

J'ai compté sur votre courage, monsieur; en manque- 
riez-vous au moment du péril? 

D'aUBIGNY, Tivement. 

Un pareil doute!... 

LA DUCHESSE. 

11 suffît! Allez et songez qu'un gentilhomme n*a qu'ano 

parole I (Regardant par la coulisse à droite.) Notre fiaCre est à la 

porte... Ah! l'imprudent, il a des lanternes! il faut toat 
faire éteindre et donner mes derniers ordres, (a Porto-car- 
rero.) Suivez-moi. 

(ils sortent de etié.) 
D'AUBIGNY, seul. 

Elle a raison! ce n'est plus le moment de réfléchir; mais 
Babet, j'aurais voulu la défendre des pièges... (Regardant aa 
fond à droite.) Ah 1 grand Dieu! c'est elle qu'un inconnu en- 
traine de ce côté. 

(l remonte rers le fond.; 

SCÈNE XIV. 

D'AUBIGNY, de côté, LE RÉGENT, entraînant BABET, qai 

résiste faiblement. 

LE RÉGENT, è Babet. 

Allons, venez, il est tard! 

BABET, émue. 

Que diront ces demoiselles ? 

LE RÉGENT. 

Elles ne manqueront pas de cavaliers ! personne ne nous 
a vu disparaître. La voiture est là... 
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BABET, avec crainte. 

Comment! seule avec vous? 

LE RÉGENT, tendrement. 

Que craignez- vous de votre amant, de votre époux? 

D*AUBI6NTy s*approohaDt TiTement. 

Son époux 1 jamais I 

BABET| avec nn cri. 

Monsieur d'Aubigny ! 

LE RÉGENT, A part. 

Au diable Timportun! ... (Haut et fièrement.) Que voulez-vous, 
monsieur? 

D'AUBIGNY, Tivement. 

Vous punir de tant d'audace ; car si j'ignore qui vous êtes, 
vos desseins ne se trahissent que trop. 

LE RÉGENT, arec hauteur. 

Qu'est-ce à dire, mon officier? 

BABET, d'an air suppliant. 

Au nom du ciel!... 

d'AUBIGNY, Tirement. 

Sortez, monsieur ! 

LE RÉGENT, arec un geste expressif. 

Volontiers, si vou3 voulez me montrer le chemin. 

D*AUBI6NY. 

C'est tout ce que je demande. 

BABET) regardant an fond. 

Grand Dieu ! et personne pour les arrêter ! 

d'AUBIGNY, è mi-Toix et d'un ton méprisant. 

C'est peut-être vous faire plus d'honneur que vous ne 
méritez. 

LE RÉGENT, bas et souriant. 

N'est-ce que cela? Soyez tranquille, mon gentilhomme, 
vous pouvez croiser i'épée avec moi sans rougir ! 

(il entr'onvre son habit et lui montre* un cordon bien.) 
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D AUBIGNY, frappé et d'ane Toix étouffée. 

Un grand seigneur... 

LE RÉGENT, à voix bnsse. 

AIR : Latrompelte guerrière. {Robert te Diable.) 

Eh! qu*importe? silence! 
Marchons, marchons soudain. 
Il n'est plus de distance 
Les armes à la main! 
(Tirant son épée.) 
Au jardin... 

D* AUBIGNY, de même. 
11 fait nuit! 

LE RÉGENT. 

Nous y verrons assez ! 

BABET. 

mon Dieu ! de terreur tous mes sens sont glacés ! 

D'AUBIGNY, au Régent, à demi-voix. 
Mais ce déguisement... 
Votre nom... votre rang... 

LE RÉGBNT. 

Eh! qu'importe! silence! 
Marchons, marchons soudain, 
Il n'est plus de distance 
Les armes à la main! 

(ils sortent de côté, sur la rîtoarnelle de l'air.) 

BABET, éperdue et se soutenant avec peine. 

Monsieur d'Aubigny! arrêtez! au secours!... et per- 
sonne!... Je me meurs! 

(Elle retombe inanimée sur la chaise auprès de la table.) 



,J,:..._ 
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SCÈNE XV. 

BÀBET, presque évanouie) DUBOIS. 
DUBOIS, rentrant par le fend à droite. 

C'est bien ce que je croyais.. . et ces gens à manteaux ! 
ils parlent espagnol, ils sont armés, j'en ai compté une 
douzaine, à' moins que la frayeur ne m*ftit fait voir double; 
et si ce petit Savoyard que j*ai envoyé à M. de Noce n*ar- 

rive pas à temps^ c'est fait de nous ! (Conreat a Babet q«*a aper- 
çoit.) Ah ! mon Dieu ! cette petite évanouie ! 

BABETy revenant un pen à elle, et d*«nd Toix étouffée. 

Sauvez-le! sauvcz-le! 

DUBOIS. 

Comment! Que s'est-il donc passé? (Lui frappant dans les 
nains.) Mon enfant, ma chère enfant, revenez à vous! par- 
lez; où est M. François? 

BABETy montrant le jardin. 

Là, courez vite, il sô bat. 

DUBOIS. 

Il se bat ! 

(On entend le cliquetis des épées.) 
BABET, aree horreur et se bouchant les oreilles. 

Ah! tenez! entendez-vous t 

DUBOIS, courant à la coulisse. 

Arrêtez!.., Bonté divine! il ne nousmanquaitplusqueça, 
faire le coup d'épée comme un sous-lieutenant! (Criant.) Mal- 
heureux! vous ne savez pas avec qui... Allons, si je le 
nomme, j'éveille les autres ; il y a de quoi devenir fou ! Ah ! 
les voici! 
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SCENE XVI. 

LE RÉGENT, sans sa steinkerqae, TOINON, JUSTINE, ROSE, 
TOUTES LES JEUNES FiLLES, YaLETS, arec des fUrobesax, 
BABET et DUBOIS, coarant aa prioce. 

LES GRISETTES. 

Qu'est-ce que c'est? 

BABET, couraDt an prince. 

Vous êtes blessé? 

LE RÉGENT. 

Non, Babet, tu le vois bien. 

BABET. 

Ah I mon Dieu ! et lui? 

LE RÉGENT. 

Très légèrement, ce ne sera rien; mais la nuit était froide, 
je lui ai donné ma steinkerque ; de plus et pour retourner 
chez lui, je l'ai forcé de monter dans le fiacre que j'avais 
fait demander pour nous et qui attendait à la porte; nous 
nous en irons à pied. 

(Musique à l'orchestre.) 
DUBOIS. 

Ehl mais, quel est ce bruit? 

LE RÉGENT. 

C'est le fiacre qui part. 

DUBOIS, coarant à la eoQlisse à droite. 

Et ce galop de chevaux, ces cavaliers qui l'entourent et 
l'escortent bride abattue. 

LE RÉGENT, regardant aussi. 

C'est ma foi, vrai I va-t-il vite pour un fiacre, c'est éton- 
nant. 



i 
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SCENE XVII. 

Les Mêmes; Là DUCHESSE, entrant par la cooUue à droite, avec 

PORTO-CARRERO. 

(Le prince, Dabois et les grisettes sont un peu dons le fond à gauche») 

LA DUCHESSE, à part. 

La voiture s'éloigne avec le prince; je triomphe, me 

voilà régente... (sue apergolt le Régent entouré des jeunes filles.) 

Dieu ! c'est lui ! je suis jouée ! 

LE RÉGENT, A Babet et lui offrant son bras. 

Partons, Babet, je suis votre cavalier, (auz autres.) A de- 
main, mesdemoiselles, chez moi... 

TOUTES. 

A demain notre souper. 

PORTO-CARRERO, bas, à la duchesse. 

A demain notre revanche ! 

^La duchesse parait accablée ; le Régent baise la main de Babet et fait 
ses adieux aux jeunes filles, tandis que Dubois, qui aperçoit la duchesse 
et Porto-Carrero, les nargue à la dérobée.) 




ACTE DEUXIÈME 



tooi. Un BBiMpi lur la darsni, 1 droite d« 1' 
uïl>: dH bougioi aUuniiei. 



SCENE PREMIERE. 
LE RËGENT, »ai, »■(* a.prèi d« U 



C'était UD brave gentilfaommo qui se battait fort bien. Q 
a parbleu manqua de me... et cenainem^it, si je le re- 
trouve, je ferai quelque chose pour lui, en le priam, pu 
exemi^e, ào ne plus venir une autre foii troubler mes ren- 
dez-vous, parce qu'il y a des circonstances o£i l'on ne doîl 
jamais déranger un galant homme; après cela, je conçois 
sa jalousie, sa colère : Babet m'a tout raconté hier, lorsque 
je la reconduisais; car je l'ai reconduite chez cUe à pied, 
bras dessus, bras dessous, en bous bourgeois de la rue 
Sainl-Denis, et le trajet ne m'a point paru long; il y avait 
dans ses discours tant de chamte, tant de candeur ! elle m'a 
appris comment M. d'Aubigny l'aimait, comment il voolail 
l'épouser; je le croîs parbleu bienl et si j'Étais à aa place, 
si seulement j'i^lais libre. (lUaat bu ivi-miata.) Ah! ah! ah! 
voilà une folie! pas plus folle que bien d'autres, (n tUn.) 
Babet vaut bien la veuve Scarron, que notre oncle Louis-lc- 
Grand n'a pas craint de me donner pour tante ; il est vrai 
qu'il était dévot, et que je ne le suis paSj et qu'il avait pour 
conseiller un salut homme, son confesseur ; moi je n'ai que 



ce coquin de Dubois, qui ne me laisserait jamais faire une 
pareille sottise ; et tous ces roués qui m'entourent, ce Noce, 
ce Conflana, ce Brancas... je tremble pourtant devant eux el 
Qt leurs raiUeries ; je n'ose pas être vertueux quoique 
5nt j'en maure d'envie, et une fois lancé, je vais plus 
qu'eux tous. Je dois convenir aussi que c'est amusant, 
soir, par exemple, ce souper de grisettes, de la gaieté, 
1 franchise, cela me délassera un peu des dames de la 
, et de madame de Parabère, qui n'en saura rien; j'avais 
envie de ne pas môme prévenir ces messieurs, parce 
;es petites flUes, si innocentes, si naïves, ils en auront 
M fait des duchessesl mais d'un autre côté, il n'y avait 
:e moyen-là d'élre un peu seul avec Babet ; car aujour- 
enfin il faut qu'elle cesse de me résister, il faut qu'elle 
i moi. (a dami-Toii.) Je l'aime tant et depuis si longtemps, 
si on le savait ici, je serais perdu de réputation... 
! qui vient là? 

(VOTsDt eatrn T«rdi«[, il m naiied lofièi ds U table.) 
SCÈNE II. 

LE RÉGENT, VERDIER. 

VEHDœil. 

viens prendra pour ce soir les ordres de Son Altesse. 

LE RÉGENT. 

i souper de douze couverts dans le petit salon; voici la 
des convives qui sont admis. 

(Lnj donnont dq popïn.) .i 

VEBDIBB, JisBSt. '.; 

atré messieurs seulement. J 

LE RÉGENT. I 

li, et puis moi, et Dubois qui est dé toutes les bonnes 
. (a ptrt.) D'ailleurs je l'ai promis i madémoiselJG Toi- 
pii compte surM. Prudhommc. (iimi.) Pour lesdames... j 
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VERDIER. 

Celles d'avant-hier... 

LE RÉGENT. 

Du tout. 

VERDIER. 

AIR : Il n'ost pas temps de nous quitter. (VoUaire chez Ninon ) 

Quoi! la duchosse... 

LE RÉGENT. 

Eh! non, vraiment! 
Quo nous importent les duchesses! 

VERDIER. 

ciell... c^est donc d'un plus haut rang? 
Des altessos?... 

LE RÉGENT. 

Oui, des altesses! 
Des princesses, des majestés! 

(a part.) 
Si la fraîcheur, la gentillesse, 
Aujourd'hui, parmi nos beautés, 
Étaient des titres de noblesse, 
(il se lère et Tient sur le derant de la scène. — Haat.) 

Mais, grâce au ciel, mon cher Verdier, tû ne les connais 
pas, elles ne sont jamais venues ici, et c'est bien ce qui en 
faille charme... ce soir à neuf heures, et nous n'en sommes 
pas loin, elles seront à la petite porte de la rue de Valois, 
tu les recevras. 

VERDIER. 

Je leur offrirai la main pour descendre de voiture. 

LE RÉGENT, arec indignation. 

Une voiture I j'espère bien qu'elles viendront à pied; si 
cependant elles arrivaient en fiacre, ce qui m'étonnerait, 
que la grande porte leur soit ouverte. 

VERDIER. 

Un fiacre I il n'en est jamais entré dans la cour du palais. 



LE MOULIN DE JAVELLE 349 



LE RÉGENT. 

Que oelui-là soit privilégié et traité avec tous les égards 
dus au mérite... qu'il renferme! 

VERDIER. 

Oui, Monseigneur. 

LE RÉGENT. 

Tu feras attendre les personnes... là, dans la salle du con- 
seil. 

(Montrant U porte à droite.) 
VERDIER. 

Oui, Monseigneur, (a part.) Qui diable ça peut-il être? 

LE RÉGENT. 

Mais il y en a une qui arrivera avant les autres... (a part.) 
Du moins elle me Ta bien promis... (Haut.) Mademoiselle 
Babet; tu entends. 

VERDIER. 

Oui, Monseigneur, un nom déguisé. 

LE RÉGENT, lui frappant sur l'épattie et d'un ton ironique. 

Tu as de Tesprit, Verdier, 

VERDIER. 

Un peu de tact, un peu de finesse, et voilà tout. 

LE RÉGENT, à part, le regardant. 

Un imbécile, qui ne voit et n'entend rien. (Haut.) Enfin, dès 
que mademoiselle Babet paraîtra, tu la feras entrer de ce 
côté. 

(Montrant la porte à gauche.) 
VERDIER. 

Oui, Monseigneur, et votre Altesse peut être sûre... 

LE RÉGENT. 

C'est bien, va-t'en. 

(il a' assied auprès de la table.) 
VERDIER, continuant ses salutotloos. 

C'est trop d'honneur. 

II. — XXT. ^20 
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hE REGENT. 

Gomme tu voudras, mais laisse-moi. (verdier tort.) Car il 
ne sera pas dit que le souper se passera sans chansons, et 
j'ai là quelques couplets à achever. 

(chantant.) 

Eh! bon, bon, bon. 
Que le yin est bon' 
Buvons & nos sultanes. 

Ëh! voici justement l'abbé. 

SCÈNE m, 

LE REGENTy DUBOIS, qni entre d'an air soacîeuz par la porte à 

droite. 

LE RÉGENT, le regardant 

va m'aider. 

DUBOIS. 

A quoi. Monseigneur? 

LE RÉGENT. 

A finir une chanson de table, une chanson profane. 

DUBOIS. 

Miséricorde ! 

LE REGENT. 

Gela te scandalise, Tabbé, tu as une pudeur si farouche I 

DUBOIS. 

Mon Dieu ! je vous abandonne ma pudeur, faites-en ce que 
Vous voudrez, si vous pouvez en faire quelque chose; mais^ 
à votre tour, il faut que vous m'abandonniez... 

LE RÉGENT; 

Ëh! qui donc? ^ 

DUBOIS. 

Le duc du Maine et sa femme: 
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Lfi RÉGENT. 

Non. 

DUBOIS. 

Eh bien! sa femme seulement, je m'en contenterai. 

* LE RÉGENT, arec impatience. 

Toujours la duchesse! il ne fait que ra*en parler; je crois 
vraiment que tu en es amoureux. 

DUBOIS, aree irom«. 

C'est pour cela que je veux Tenlever à mes rivaux. 

LE RÉGENT, riant. 

Cela ferait crier trop de monde, et tu as déjà tant d'en 
nemis 1 

DUBOIS, arec colère. 

Eh, morbleu 1 il ne s'agit pas ici de mes ennemis ; mais 
des vôtres, que je surveille; et je vous invite seulement... 

LE RÉGENT, se levant. 

Moi, je t'invite à souper pour ce soir, un repas délicieux. 

DUBOIS, avec impatience. 

Monseigneur... 

LE RÉGENT. « 

.Tu y trouveras mademoiselle Toinon, et ces demoiselles 
que j'attends. 

(U traverse le théâtre et va s'asseoir sur le canapé.) 
DUBOIS, de même. 

Au nom du ciel... 

LE RÉGENT. 

Et au lieu de m'aider, tu es venu là, me déranger, au 
milieu d'une chanson que je composais. 

DUBOIS. 

Jour de Dieu! des chansons! des orgies, lorsque nous 
sommes sur un volcan^ lorsqu'il se trame en ce moment une 
conspiration... 



LE RÊOBNT. 

Qaello folie I ' 

* (CbBDUBt.) 

• Eh! bon, bon, bon, 
« Qna le vin est bon ! ■ 
DUBOIS. 

"""S Toilà; TOUS ne croyez à rien... 

LE BBGBNT. 

]i, l'abbé, tu crois à tout, excepta en Dieu. 

DDBOIS. 

. ce que vous voudrez, des sarcasmes, des injures, 
s fait; maisTOQS m'éconterez, et, puisque vous me re- 
1 duchesse, vous ne me refuserez pas du moins nne 
irreslalion sans conséquence. 

(n *'*p|irooh* du Ri|M>.) 
LE RÉGENT. 

; conséquence... 

DUBOIS. 

banquier, rien que cela! un banquier espagnol qui, 
i dérober à ses créanciers, part cette nuit avec Porto- 

LB hégbnt. 
ce qu'il le plaira, pourvu que tu ne me parles plus 

•es. 

DUBOIS, » nieUanl i la Mbli al «criTaBl. 

Je ne vous dirai pas qu'hier un complot était dirigf 
vous, qu'hier, et dans cette voiture que vous avet 

à M. d'Aubigny, on devait vous enlever, vous cou- 

in Espagne. 

LE BBGBNT. 

les balivernes ! 

DUBOIS. 

i ne le croiriez pas ; aussi je n'en dis mot, je ne parle 
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LE RÉGENT, le regardant pendant qaMl écrit. 

Il a le diable au corps pour rêver des complots. "Sais-tu, 
l'abbé, que je te plains et que tu dois être malheureux, tou- 
jours dans la crainte, la défiance; aussi, une justice à te 
rendre, c'est que tu es généralement détesté. 

DUBOIS. 

C'est ce qu'il faut; je serais bien fâché d'avoir leur es- 
time. 

LE RÉGENT. 

De ce côté-là, sois tranquille... 

DUBOIS. 

Tant mieux, Monseigneur; slls me méprisent, je le leur 
rends bien, et nous sommes quittes ; je ne m'en porte pas 
plus mal, au contraire, et je ne vois pas la nécessité d'être 

aimé d'eux. (Se lerant et aUant auprès da Régeat.) VouS, par exem- 
ple, le meilleur et le plus généreux des hommes, vous ont- 
ils épargné les outrages et les calomnies ? ne vous ont-ils 
point, témoin ce Lagrange-Chancel, à qui vous avez fait 
grâce, accusé en prose, comme en vers, des plus horribles 
attentats? le fer, le poison, que sais-je? et pourquoi? parce 
que vous êtes bon, loyal, clément; et que personne n'a, plus 
que vous, ressemblé à votre aïeul Henri IV^; mais vous en 
ferez tant que vous lui ressemblerez jusqu'au bout; ils vous 
assassineront. 

LE RÉGENT. 

Dubois ! 

(U 86 lève' et passe de Taatre côté.) 
DUBOIS. 

Tandis que moi, qui tâche tout uniment de ressemoler à 
Richelieu, je suis comme lui haï, détesté, abhorré, mais 
comme lui je serai riche, heureux, puissant, et comme lui 
je mourrai tranquillement dans mon Ht. Voilà à quoi sert 
l'amour du peuple. 

LE RÉGENT. 

Infâme ! 
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DUBOIS. 
C*est possible; mais j*ai raison. (Lai présentant le papier.) 

Signez ! 

LE RÉGENT. 

Un instant, (ii m le papier.) Oui, un banquier espe^gnol qui 
a fait banqueroute à Londres, d'où il s'est enfui. (Regardant 

Daboie, qui est debout derrière lai auprès de la table.) Qu*eSt-Ce que 

ça te fait? 

DUBOIS. 

L'ambassadeur d'Angleterre demande à le faire arrêter 
en France, et il n'y a pas de temps à perdre, car il part 
cette nuit pour l'Espagne avec Tabbé Porto-Carrero, secré- 
taire du prince de Cellamare. 

LE RÉGENT, signant. 

Ça^ c^est juste, le couvert de l'ambassade ne doit pas pro- 
téger les fripons; qu'on l'arrête... 

(U signe.) 
DUBOIS, appayant. 

Et qu'on examine ses papiers, c'est tout ce que je de« 

mande (a part, sur le derant de la scène, pendant que le Régent aigoe.) 

parce qu'en visitant les siens, on visitera ceux du secrétaire 
d'ambassade, un hasard que j'aurai soin de commander... 
(Haut, au Régent.) Maintenant, Monseigneur, amusez-vous; 
moi, je veille. 

(il ra pour sortir») 
LE RÉGENT. 

Est-ce que tu ne souperas pas avec nous? 

DUBOIS. 

Si j'ai le tenips. 

LE RÉGENT. 

Tâche, car j'ai à te parler. 

DUBOIS, se rapprochant TiTement. 

Et de quoi? 
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LE RÉGENT. 

De cette petite Babet, que j'attends ! 

DUBOIS) arec humear. 

Encore ellel... est-ce que vous ne devriez pas déjà vous 
occuper d'une autre, vous qui, parmi nos roués, avez une 
si belle réputation usurpée... 

LE RÉGENT, pi<iué. 

Halte-là! c'est ce que nous verrons!... 

DUBOIS. 

Vous aurez beau faire, vous ne serez jamais, comme di- 
sait le feu roi, qui s'y connaissait, qu'un fanfaron de vices, 

LE RÉGENT. 

Et toi, l'abbé, tu es de ce côté-là un vrai brave. 

DUBOIS. 

Brave comme César!... (Écoutant.) On monte Tescalier. 

LE RÉGENT. 

C'est Babet. 

DUBOIS. 

A merveille i je m'en vais. 

LE RÉGENT. 

Tu fais bien. 

DUBOIS. 

N'est-ce pas. Monseigneur? Savoir arriver, et surtout s'en 
aller à propos, voilà le moyen de faire son chemin à la cour. 

* LE RÉGENT, lui frappant sur la joue. 

Aussi je t'aime, à condition que tu ne reviendras plus. 

DUBOIS* 

C'est convenu, à moins d'un danger réel* 

LE RÉGENT. 

Dans le cas seulement où mon pupille, où le jeune roi se- 
rait menacé. 
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DUBOIS. 

Je vous le jure, et alors, je frappe discrètement trois 

coups à Cette^porte. (Montrant la porte à gaaehe.) TeUCZ, COIOme 

on le fait en ce moment... 

(On entend frapper trois petits coups bien distincts à la porte.) 

LE RÉGENT. 

C'est Babet ; tais-toi, et va-l*en. 

(il éteint les boagies qui sont sur la table, et Ta oarrir la porte.) 

SCÈNE IV. 

LE RÉGENT, allant ouvrir la porte à ganeho, BÀBET. 

LE RÉGENT. 

Vous voilà, Babet, donnez-moi la main.' 

(Elle entre dans l'appartement ; pendant ce temps, Dubois, marchant sur la 
pointe du pied, passe derrière elle et sort par la porte à gauche, qu'il 
referme sur lui.) 

BABET. 

Ah ! mon Dieu ! quelle obscurité, et puis, dans cette man- 
sarde, où vous m'avez dit que vous demeuriez, je crains 
toujours de me cogner la tète. 

LE RÉGENT. 

N*ayez pas peur ; grâce au ciel, vous n*ôtes pas si grande 
que ceux qui Thabitent. Pour de la lumière, on va nous en 
apporter, je Tavais ordonné. 

BABET. 

Vous avez donc un domestique? 

LE RÉGENT. 

Oui, vraiment. 

BABET. 

Vous ne me l'aviez pas dit. C'est donc depuis que vous 
espérez cette nouvelle place ? 
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LE REGENT. 

Oui, Babet. 

BABET. 

Et il parait que vous êtes servi... 

LE RÉGENT, sonnant. 

Comme un prince, c'est-à-dire horriblement mal.. 

BABET. 

Voilà ce que c'est, si vous faisiez comme moi, je n*ai ja- 
mais à gronder ma femme de chambre. 

LE RÉGENT. 

Je crois bien ; elle est si jolie, et elle vous habille si bien. 

BABET. 

Monsieur François, finissez. 

LE RÉGENT. 

Asseye2-vous, de grâce. 

(n la conduit reri le canapé : ils s'assejent tous deux; Babet e«t A la gau- 
che du Régent.) 

BABET. 

Volontiers ; mais il me tarde de voir votre appartement, 
je veux dire le nôtre, . celui qui bientôt m'appartiendra, et 
de faire connaissance avec notre petit mobilier... Eh! mais, 
voilà un canapé qui n'est pas mal ; moi, je n*ai que deux 
chaises, et elles jsont en paille; celui-là est rembourré. 

LE RÉGENT. 

Il n'y a rien de trop beau pour vous, qui êtes ma reine 
et raa souveraine. 

BABET. 

Ah ! oui, je m'en suis déjà aperçue; vous êtes très galant, 
et vous faites pour moi des dépenses qui me fâchent ; une 
^ fois marié, il faudra de l'économie ; je m'en charge. 
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LE REGENT. ; 

Ce ne sera pas la peine, j'espère bien monter en grade et 
arriver à une place supérieure. 

BABET. I 

A quoi bon ? ! 

LE RÉGENT. 

Vous n'avez donc pas d'ambition ? 

BABET. 

Pas du tout. 

AIR dtt vaudeville du Baiêtr au porteur. 

Dans mes rêves de jeune fille, 
Ce n'est pas là ce que je désirais; 

Un bon ménage, une famille. 

Des enfants que j'élèverais, 
Voilà, voilà ce que je souhaitais. 

Oui, je voulais, dans ma tendresse. 
Un bon mari, dont l'sort s'unit au mien. 
Pour l'rendre heureux et pour l'aimer sans cesse 
(Le regardant, tendrement.) 

Je vous vois, et ne veux plus rien. 

LE RÉGENT. 

Quoi ! vraiment, la fortune, l'opulence... 

BABET. 

J'aurais pu l'avoir un jour, en épousant ce pauvre M. d*Au- 
bigny ; car lui, c'est bien autre chose que vous, c'est un 
gentilhomme. 

LE RÉGENT. 

Et vous me préférez a lui ? 

BABET. 

Oui; l'on aime mieux son égal que son maître. 

LE RÉGE?iT, â part. 

ciel! (Haut.)' Et si j'étais grand seigneur, vous no xD'ai-> 
meriez donc plus ? 
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PABET, d'un air détaché. 

Ma foi î non (Gaiement), à moins que je ne fusse aussi grande 
dame. 

LE RÉGE^. 

C'est trop juste; et s'il ne tenait qu'à toi de demander, 
de désirer, que voudrais-tu? 

BABET. 

Vous ! vous, comme vous êtes, et pas autre chose. 

LE RÉGENT, hors de lai. 

Ah! voilà ce que je n'ai jamais entendu, ce qu'on ne m'a 
jamais dît. Babet, tu ne sais pas quelle ivresse, quelles déli- 
ces inconnues j'éprouve auprès de toi ! 

BABET. 

Eh bien! monsieur François... 

LE RÉGENT. 

Ah ! reste ! de grâce, ne me retire pas cette main qui est 
à moi, qui m'appartient, car je te consacre mes jours, tu 
es tout pour moi ; et, à son amant, à son mari, on peut bien 
accorder... 

BABET. 

Ah 1 que c'est mal à vous !... Laissez-moi, mon ami, lais- 
sez-moi, dans huit jours je serai votre femme, votre com- 
pagne; mais d'ici là... 

LE RÉGENT. 

Babet, un seul baiser. *. 

BABET. 

Oh, non ! je vous en prie, Ce n est pas pour moi, c'est pour 
vous ! c'est votre bien que je vous prie de défendre, (se lerant 
et réBiatant plus faiblement.) Ah, dame ! si VOUS n'y mettez pas du 
vôtre!..» 

AIR de Céline. 

Que Voulez-vous que je devienne ? 
Ayez de la raison pour nous ; 
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Moi, j*ai déjà bien de la peine, 
Mon amour n'est qne trop pour tous. 
n TOUS seconde assez... de grâce. 
Mon ami, soyez généreux... 
Comment Toulez-Tous que je fasse 
Si je suis seule contre deux ? 

LE RÉGENT, rembrassant. 

Babel, Babet, ne me résiste plus ! (on frappe trois coapt à la 
porte à gauche; h part.) cicl! ce que m*a dit Dubois... Y au- 
rait-il réellement conspiration? en voudrait-on aux jours ou 
à la liberté du roi? 

(il Ta da côté de la porte à ganoke.) 
BABET. 

Qu'avez- VOUS? 

LE RÉGENT. 

Rien ; c'est pour le souper que j'avais commandé, et Toa 
vient me prévenir. 

BABET. 

U y a peut-être un accident. 

LE RÉGENT. 

Justement;] je vais voir ce que c'est et je reviens ; atten- 
dez-moi ici. 

BABET. 

Si je peux vous aider, me voilà. 

LE RÉGENT. 

Non, non, je reviens, vous dis-je, ou je vous envoie 
M. Prudhomme. Ne vous impatientez pas, c'est tout ce que 
je vous demande. 

(il sort par Ja porte à gauche, qu*ll leferme.) 
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SCENE V. 
BÂBET, mit. 

Eh bien ! il s'en va, il me laisse, et sans lumière encore ; 
si je savais seulement où sont les nappes et les serviettes, je 
mettrais le couvert ; mais encore faut-il y voir clair, et pas 
de briquet seulement, ni biiquet ni allumettes ! (AUgnt t i» xù- 
bii qu'au* cb«cha i anviir.) Et des tables sBus tiroirs. Ah 1 quelle 
maison, comme c'est monte!... on voit bicoque c'est un mé- 
nage de garçon; mais, patience, lorsque j'y serai, ce sera 
unpeu mieux, (iiuiiit reri ib lonj.) Ab! une porte; celle <lo 
la cuisine, sans doute. (ToutnaQi un boatoo doré.) Etenlournant 
le loquet... 

(La porte t'oain, tt Bsbei ncnle. «lann^, su lorut «nusr itsc dai 
tlambaou Toiuoa «t lEi Fampagnai.) 

SCÈNE VI. 
BABET, TOINON, JUSTINE, ROSE, Gbisettes. 

LES CniSETTEg. 



Quel éclat! plus je le regarde. 
Moins je crois a ce que je vois! 
Dieu! quelle superbe mansarde 
Habite ce monsieur François! 
TOINON. 
Je connais plus d'un ménage 
Fort gentiment arrangé, 
Mais jamais j'n'ai vu, je gage, 
I>^ garçon si bien logé. 
TOUTES. 
Quel éclat! oui, plus je regarde, et 
L, — (EnriH eompliiu. . ni^* SËrIe. ■ 
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BABET. 

Qu*est-ce que cela veut dire? et où sommes-nous donc? 

TOINON. 

Nous ne le savons pas plus que toi ; en descendant du 
fiacre, où nous étions six... six dans un fiacre, sans cava- 
lier 1... aussi nous sommes chiffonnées ! c'est une horreur î 
On ne croirait jamais que nous sortons de chez nous... enfin, 
un grand monsieur a ouvert la voiture, nous a fait mpntpr 
par un escalier sans lumière... 

BABET. 

C'est comme moi. 

TOINON, 

Et pous nou^ sommes trouvées dans le salon à edté de 
celui-ci ; un grand salon doré, avec des glaces, de^ pein- 
tures et des girandoles de bougies; ça nous a tellement 
éblouies que nous n'y avons plus rien vu ; pendant ce temps 
le monsieur avait disparu, et les deux battants s'étaient re- 
fermés. 

BABET. 

Sayez-vous que c'es t effrayant ! 

TOINON. 

Pas tant; moi, je m'y ferais ; et c'est en ouvrant toutes les 
portes que nous sommes arrivées jusqu'ici. 

BABET. 

Ahl mon Dieu! ipon Dieu! Qu'esÇ-ce que c^ signifie? 

TOINON. 

Nous le saurons... n'as-tu pas peur qu'on nous mang-e? 
nous sommes trop pour cjejft; si j'étais seule, je ne dis pas- 
ça m'inquiéterait, et encore.., 

JUSTINE, qui s'est assise sur le canspéf 

Ah! mesdemoiselles! le bon canapé! qu'on y est bien! 

TOINON et LES AUTRES, «Uant auprès de Jastioe. 

Ehl c'est dij lam'paa,.. 
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JUSTINB. 

De quinze à vingt livres l'aune. 

TOINON. 

A vingt-cinq, mesdemoiselles ; nous n*en avons jamais eu 
de si beau au magasin; regarde donc, Babet. 

(Pendant que tontes let jeniiee filles, formées en groupe à droite, regtrient, 
Dubois sort de la porte è gauche, qu'il referme.) 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes; DUBOIS. 

DUBOIS, à part. 

Je suis tranquille, le prisonnier restera là jusqu'à ce que 
le Régent vienne rinteiToger. ^Apercevant les gnsettes.) Dieu! 
tontes ces petites filles réunies, et le Régent qui m'a défendu 
de rien avouer encore à Babet ! 

TOINON, se retournant. 

Ah! M. Prudhomme! 

BABET. 

Quel bonheur! il va nous dire où nous sommes. 

(Elles Tentourent.) 
TOINON, 

Et quels sont ces beaux appartements? 

BABET. 

Nous, qui croyions être dans la mansarde de M. François. 

TOINON. 

Est<-ce que nous nous serîons trompées de porte? 

BABET, 

Mais, parlez donc, monsieur Pmdhonune. 

TOINON. 

Parlez vite... 
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TOUTES. 

Oui, parlez vite. 

DUBOIS. 

M*y voici, mes petits anges ; c'est ime surprisé que nous 
vous ménagions, et qui a réussi; car vous êtes surprises; 
je le suis aussi, nous le sommes tous ; voilà mémo ce que 
j'appelle une surprise... 

BABET. 

Mais, comment se fait-il?... 

TOUTES. 

Oui, comment se fait-il?... 

DUBOIS. 

De la manière la plus simple ; c*est moi, maître tapissier, 
qui ai meublé ces appartements, ce qui m'a procuré quelque 
crédit auprès de l'intendant; c'est par ce crédit que j'ai fait 
avoir à M. François une place au Palais-Royal. 

BABET. 

Celle qu'il espérait obtenir, et dont il me parlait hier? 

DUBOIS. 

Précisément, il ne voulait vous l'apprendre que ce soir. 

TOINON. 

Est-elle heureuse cette BabetI 

' BABET. 

Et quelle place? 

DUBOIS. 

Une place qui tient encore aux aides où il était, une place 
de sommelier, commis juré, dégustateur; c'est lui qui goûte 
tous les vins que boit le Régent, et je vous réponds qu'il a 
de l'occupation ; du reste, un emploi superbe qui lui donne un 
logement dans les combles. 

T.OINON. 

C'est bien loin de la cave. 
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DUBOIS. 

G*est égal, il descend^ il aime à descendre I Et, comme 
aujourd'hui il n'y a personne dans cette partie du château, 
comme le prince et toute sa famille sont depuis hier dans 
leur résidence d'été, M. François a eu l'idée de vous rece- 
voir ici, sans vous en prévenir, et sans que personne le 
sache. 

TOINON, gaiement. 

Nous sommes donc au palais? 

JUSTIXF:, de métne. 

Dans les appartements du prince ? 

TOUTES, sautant de joie. 

Ah 1 que c'est joli ! que c'est amusant ! 

TOINON. 

A nous le château I 

TOUTES. 

A nous le palais ! 

• TOINON. 

Nous voilà princesses pour toute une soirée ; allons-nous 
nous amuser I 

JUSTINE. 

C'est M. François qui sera le prince. 

TOINON. 

Et Babet, sa maltresse ! madame de Parabère, 

BABET. 

Eh bien! par exemple, m'en préserve le ciel ! 

AIR : Lise épouse Tboau Germance. {Fanchon la Vielleuse.) 

TOINON. 

Fait-elle la renchéric ! 

Un emploi qu'chacun envie ! 

JUSTINE. 

Que plus d'un' dam' de la cour 
Sollicite chaque jour! 
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TDIKOrC. 

Une piaee e&fia, ma châre^ 
Qui n'e&t pas sans a^rémeatS) 
Et qui n*a pas, d*ordinaire. 
Les plus mauvais appoi&t'meaU. 

Moi, je me contenterai d^ôtre de la fkmille royale, ja serai 
mademoiselle de Beaujolais. 

JUSTINE. 

Moi, mademoiselle de Valois... 

BÀBfiT* 

Et M. Prudhomme..» 

TOINON. 

Le confident du prince l 

BABET« 

L'abbé Dubois? 

TomoN. 

Il a une mine à ça. 

TOUTES, snAfltt cutoar do lai. • 

Ah! fitôftsieur Tabbé! monsieur Tabbél 

(filles le quittent et ront caaser dans le foad.) 
DUBOIS, sur le deTaUt da théâtre. 

On ne peut pas échapper à sa destinée, il était impossible 
que je ne fusse pas ce que je suis, c*était écrit, (a Babet, qui a 

pris sur la table un ^pSer qu'elle déebire.) Bh Meii l eh bieft ! qu'eSt-Ce 

qu'elle fait là? 

BABBT* 

Je suis toute défrisée, et je mets des papillotes. 

DUBOIS, ramassant la moilfé dm i»apier que Babel a déchiré. 

Âh! mon Dieu! (a part et lisent.) une pension qu'il accor- 
dait au duc de Y illeroi, son ennemi ; quelle faiblesse ! quelle 
injustice 1 heureusement (Memronc le papier.) voici la pension 
supprimée; elle croyait ne Êiire que des papillotes, et elle 
fait des économies. Ah ! si on introduisait les grisettes dans 
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le gouvernement 1 (a Justine, «tai m dirige yen la porte à gauche.) 

Eh bieni eh bien! où allez- voua? 

(il court à elle.) 
JUSTINE. 

Voir où donne cette porte» 

DUBOIS, à part. 

Et notre prisonnier d'État à qui elle rendrait visite, (ii ferme 

la porte et met la clef dant sa poche.) Du tOUt, OU n'entre pas* 

TOUTES. 

Et pourquoi donc? (Biiet l*eMMr«Mi) Ahl monsieur Prad-' 
homme ( 

TOINON, le caressant. 

Âh ! monsieur Tabbé ! 

DUBOIS. 

C'est encore une surprise ! le dessert qui est là, et on ne 
peut pas, avant le souper, vous surtout, vous, Toinon, qui 
êtes friande... 

TOINON. 

Ce n'est pas vrai. 

DUBOIS. 

Tous aimez ce qui est bon. 

TOINON, d'an air eareisaul «f loi Ùêf^tH H l9àê. 

Ce n'est pas à vous à dire ça I 

DUBOIS. 

A-l-elle de l'instinct ! (a pari.) On dirait qu'elle me connaît 
réellement. (Haut.) Écoutez^ mes petites amours, M. François 
va revenir, il a de TocCupation dans ce moment; il donne 
des ordres, ce qui ne Tamuse pas beaucoup. 

BABET. 

Qu'il se dépêche donc ; car je meurs de faim. 

TOINOÏ^. 

Moi aussi. 
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'. DUBOIS. ■ 

^- • 

Permettez-moi de vous laisser un instant. 

JUSTINE. 

Nous ne le voulons pas. 

TOUTEfe. 

Nous ne voulons pas. 

DUBOIS. 

C'est pour l'aider ; il m'attend, et quand je suis là, voyez- 
vous, cela va plus vite, parcre que moi, vrai I... dans la poêle 
à frire... avant une demi-heure, le souper, et, d*ici là, faites 
tout ce que vous voudrez, vous êtes les maîtresses. 

(il sort par le fond.) 

SCÈNE VIII. 

Les MÉAIES, xcepté Dubois. 
TOINON. 

' Voilà bien de Tembarras pour un souper. 

BABET. 

Ce sera trop beau, ce pauvre François va se ruiner. 

TOINON. 

Tiens! quand on aime! aussi je n'empêche pas M. Prud- 
homme, je le laisse faire. 

JUSTINE. 

> 

. Itfalgré cela, de s'en aller ainsi, ce n'est pas galant. 

TOINON.. 

Il n'y a pas de mal, parce que tout à l'heure, là, dans cette 
chambre, où ihnous a dit qu'était le dessert... 

TOUTES. 

Eh bien? 

TOINON. 

Eh bien! j'ai entendu le dessert remuer! 
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BABET. 

Est-elle bête ! 

TOINON. 

Pas tant ; j^ai idée qu'il y a quelqu'un, (a mi-voix.) Dites 
donc, si c'était une femme. 

BABET. 

Une femme ! ici, près de M. François ! 

TOINON, foisant signe de se taire. 
Silence ! (EUe s'approche à pas de loup de la porte à gauche et frappe 
légèrement ; après un instant d'intervalle on répond.) YOUS entendez? 

TOUTES. 

Qu est-ce que ça veut dire? 

BABET. 

Et cette porte qui est fermée. 

TOINON. 

Comment Touvrir? 

BABET, regardant la porte du fond par laquelle Dubois vient de sortir. 

Ahl cette porte, cette serrure sont pareilles, et si la 
même clef pouvait... 

(Elle retire la clef de la serrure.) 

TOINON, prenant la clef. 
AIR de la Rente viagère. 

Chut ! c'est convenu ; 
Par ce moyen, je l'espère, 
Bientôt, ma chère. 
Nous saurons l'affaire, 
Et le mystère 
Sera connu, 
(cherchant à ouvrir.) 
Dieu! c'est désolant, 
Ça n'ouvre pas. 

TOUTES. 

Ah ! quel dommage ! 



21. ^ 
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TOINON, fmtim la clef. 

Si fait, du courage; 
Mais tournons-la bien doucement. 

(Regardant de tous o^tés avant d'oayrir.} 

TOUTES, à denii-voû* 
Chut! c'est convenu, etc. 

TOINONy easayant e&cora. 

Si, vraiment, la porte s'ouvre; sortez, madame... ah! un 
jeune homme! 

TOtrtES. 

Un militaire! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes; D'AUBIGNT, fe Bras «n écfaarpa. 
D^AUBIGNY, entrant brusquamaat.. 

Ëh bien! que me veut-on? mon supplice est-il prêi?.^« 
pieu! Babet. 

BÂBET, courant à loi. 

Monsieur d'Aubigny! 

TOINON. 

C'est son autre. 

JUSTINE. 

Est-ce que M. François Faurait au&si invité à souper? 

•romoT^. 
Il ser£^it bon enfant, par exemple f 

d'aubïgnt. 

Je ne sais encore si je veille ! me retrouver auprès de 
vous et de ces demoiselles, moi, emprisonné,, arrêté. 

BABET.. 

Que dites-vous? 
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Que surpris et désarmé au moment o4 jô (eûtaîs d'enlever 
le jeune roi.,. 

BABET. 

Vous, monsieur? 

* 

d'aubigny. 
Rien ne peut me sauver; je le sais, et je me résigne à 
mon sort; mais la duchesse; mais ses amis, qui ignorent 
que PortOiCarrero vient d'être arrêté, • que le coup est man- 
qué, et qui vont se compromettre, ^'exposer. Ahf si je pou- 
vais seulement les prévenir* 

Qui vous en empêche? 

*'A0BlGNt. 

Et comment sortir de ces lieux?... comment échapper à 
mes ennemis? 

BABET. 

Rien de plus facile, en nous adressant à M. François... 

TOINON. 

Son bon ami, qui nous a amenées ici. 

d'auûigny. 
M. ' François, mon adversaire d'hier au soir f 

BABET, Tivement. 

Ah! cela n'y fait rien, il vous sauvera, j'en réponds;, il 
vous conduira hors de ce paldis, il le connaît si bien. 

D'ACBIGNt. 

'ïr'op bien peut-être! et, puisqu'il vous y a Conduite, il y 
a icî quelque piège, quelque trahison qui vous menace. 



AIR : Quand TAmour naquit à Cythère. 

Pour une fille jeune et belle, 
Savez-vous bien qu'à tous les yeux, 
C'est être déjà criminelle 
Que de paraître dans ces lieux... 
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Dans ce palais il n*est personne 
Qui de régner n'obtienne l9> faveur... 
Mais pour un jour... et c'est une couronne 

Qu'il faut payer de son honneur I 

BABET. 

Quelle idée! lui, M. François! vous ne le connaissez pas. 

b'AUBIGNY. 

Non, mais plutôt mourir que de lui rien devoir. 

TOINON. 

Eh bien! M. Prudhomme... 

BABET. 

Il est si bon enfant ; il vous rendra ce service. 

TOINON. 

Il le faudra bien, moi, d'abord, je Texige. Et lui qui avait 
promis de revenir si vite... 

SCÈNE X, 
Les Mêmes; DUBOIS, VERDIER. 

TOINON, se retournant. 

C'est bien heureux, le voilà. Arrivez donc, monsieur. 

DUBOIS. 

Ne vous impatientez pas, mes amours, tout marche à 
souhait, et le souper est servi. 

TOINON. 

Quelle bonne nouvelle! Mais nous, pendant ce temps, 

(Montrent la porte à gauche.) nOUS nOUS SOmmeS OCCUpées du 

dessert, et voilà un jeune homme... 

DUBOIS, apercevant d'Aubigny. 

Dieu I le prisonnier, qu'elles ont délivré ! 

BABET. 

Nous le protégeons, d'abord. 
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TOINON. 

Et VOUS, mon bon monsieur Prudhomme, il faudrait, tout 
de «uite, tout de suite, pour des raisons inutiles à vous ex- 
pliquer... (Aux autres) Car co pauvre Prudhomme ne se doute 
pas. (Je la conséquence... il faudrait le faire sortir en secret 
de ce palais, dont vous connaissez si bien les êtres. 

DUBOIS. 

Comment donc, avec le plus 'grand plaisir; dès que ces- 
demoiselles me le commandent, je vpus réponds qu'avant 
peu il sera en lieu sûr. 

BABET, à d'Aubigny. 

Vous voyez I , 

TOINON. 

Quand je vous le disais I 

DUBOIS. 

Vous, mes petits anges, passez vite dans la salle à man- 
ger, (a verdier, qui est derrière.) Verdier, Conduisez ces demoi- 
selles. 

(Toutes les* jeunes filles entrent ayec Verdier dans l'appartement à droite. 
Babet, qui est restée la derrière, regarde d'Aubignjr comme pour lui 
dire adieu; elle reste auprès de la porte.) 

DUBOIS, Â d'Aubigny. 

Vous, mon gentilhomme, suivez-moi. 

d'aubigny. 
Je vous remercie, monsieur, de vos bons offices; mais, 
quoi qu'il puisse m' arriver en restant dans ces lieux, je ne 
quitte pas Babet, je dois veiller sur elle. 

DUBOIS. 

Et moi sur vous... (Appelant.) Holà! quelqu'un... (La porte 
dn fond s'onyre ; deux gardes du corps paraissent.) Ëmparez-VOUS de 

monsieur, au nom du roi. 

BABET. 

Qu'est-ce que cela veut, dire? 
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DUBOIS/ 

Gonduisez-ie dans la ehambre du eonselL (a. d'Aobigi^.) 
Vous savez, moasieur, que toute résistance serait inutile. 

BABBT. 

ÙÉi ciiel f E. PradhomiKie} il leur côftimatide à tous 1^..* 

ïjf'Acmcrrt', i HAêt. 

Quand je vous disais qu'il y avait trahison ; Babet, mé- 
fiez-vous d'eux tous ; c'est pour vous- perdre qu'ils vous ont 
ea^palnée ea ces lieux, et le Ré^ent^ et son inlâme âÛBietre^ 

BABET, éperdue. 

Gomment 1 



Obéissez. 



DUBOIS) faisant signe aaz gardes. 

AIR : La voix de la patrie. (WtMdéè,} 

DUBOIS. 
B'ailie telle iâsokBee 
Il faut la préserver* 
Venez, la résistance 
Ne saurait vou» sauver. 

LBS GARDÉ». 

D'une telle insolence' 
Il faut la préserver. 
Sortez, la résistance 
Ne saurait vous sauver. 

BABBT. 
Oh ciel! 

D'AUBIGNY,, entraîné. 

Tout se prépare 
Pour vous perdre aujourd'hui, 
Puisque l'on vous séparo 
De votre seul ami. 

Ensemble, 

DUBOTS^. 
D'une telle insolence, etc. 
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D^une- te>l« insolence, etc. 

Comment le préserver ? 
Hélas! ma résistance 
Ne saurait le sasver. 

d'aubigny. 

D*une telle insolence 
Je dois la préserver. 
Hélas ! ma résistance 
Ne pourra la sauver. 

(D'Aubignjr sort, entouré par les gardes.) 

SCÈNE XL 
BABET, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Non, mademoiselle Babet, non, ne le croyez pas, nul 
danger ne vous menace; au contraire, les honneurs, les ri- 
chesses vous attendent. 

BABET. 

Que voulez- vous dire? 

DUBOIS. 

Que tout dépend de vous; et n'allez pas, par de vains 
scrupules, manquer la plus belle destinée qui jamais se 
soit offerte. 

BABET. 

Je ne vous comprends pas; mais pourquoi ce changement 
rfans vos discours, dans vos manières? pourquoi tout lé 
rtionde ici semble-l-il vous obéir? 

DUBOIS. 

Ce n'est pas moi, c'est vous qui commandez, et quand 
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tout reconnaîtra vos lois^ rappelez-vous seulement que cette 
puissance, c'est à moi que vous la devez. 

BÀBET, regardant autour d'elle. 

Et M. François, pourquoi ne revient-il pas? où est-il? 

DUBOIS. 

Il n'y a plus de M. François, son règne 'est fini, un autre 
commence. 

BABET. 

Il est donc vrai, on nous a séparés, on m'enlève à lui, et 
pour quel motif? Je ne veux pas rester ici, je veux sortir, 
je suivrai ces demoiselles... 

DUBOIS. 

Impossible, la porte est fermée en dedans. 

BABET, courant A la porte A droite. 

Cela ne se peut... 

DUBOIS. 

Je Tai ordonné. 

BABET, arec désespoir. 

mon Dieu! 

■ 

DUBOIS. 

Mais écoutez-moi... 

BABET. 

Ne m'approchez pas, monsieur, ne m'approchez pas, ou 
je ne sais de quoi je suis capable. 

(Elle se jette sur le canapé.) 
DUBOIS. 

Calmez-vous, Babet, calmez- vous, je me retire; aussi bien 
d'autres soins me réclament, et je laisse à une voix plus 
persuasive que la mienne le bonheur de vous rassurer. 
Adieu; pensez à ce que je vous ai dit... 

(U sort par le fond.) 
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SCENE XII. 

BABETy seule, se levant. 

D*Aubigny avait raison; on m'a entraînée dans un piège ^ 
un piège infernal ; mais je me tuerai plutôt... On vient, on 
monte un escalier; c'est fait de moi, je suis perdue... non! 
je suis sauvée... ^ 

(courant au Régent, qui entre par la porte à gauche, et se jetant 

à son cou.) 

SCÈNE XIII. 

« 

BABET, LE RÉGENT. 

BABET. 

François, ah ! mon ami ! je vous revois, je vous retrouve.. • 

LE RÉGENT. 

Babet, qu'avez- vous? 

BABET. 

Secourez-moi ! protégez-moi ! 

LE RÉGENT. 

Et contre qui? 

BABET. 

■ Contre le Régent. 

LE' RÉGENT, è part. 

Ociel! 

BABET. 

Contre son ministre, qui m'a, dit-on, livrée, vendue! Ohl 
non, ce n'est pas possible, je suis près de vous, dans vos 
bras, je suis tranquille, je ne crains rien! 
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LE RÉGENT. 

Oui, Babet, oui, vous serez défendue, protégée par mon 
amour, nous ne nous quitterons plus. 

BABET. 

A la bonne heure ! je suis à toi, à toi seul, n'est-ce pas? 
ils n'ont pas le droit de nous séparer ; viens, partons, quit- 
tons ce palais, je ne peux pas y reàter, j*y mourrais, allons- 
Boud-en. 

LE RÉGENT. 

Et si tu savais quels devoirs m'y retiennent.. < 

ËABEt. 

Renonces-y, renonce à ta place, nous n'en avons pas be- 
soin pour nous aimer. 

LE RÉGENT. 

Oui, tu as raison, et s'il ne tenait qu^à moi... mais crois- 
tu qu'on te laissera quitter ces lieux? crois-tu que celui 
que tu redoutes puisse se résoudre à te perdre ? 

BABET. 

Oui, je l'espère, oui, j'en suis sûre; c'est un noble prince, 
c'est un homme d'honneur, et me retenir en ce palais par 
la force ou par la ruse serait trop indigne de lui. (au Récent, 

qui se dégage de ses bras et fait qnelqaef pM.) Eb bien! tU t'éloi— 

gnes de moi ; viens plutôt, ne me quitte pas, j'irai me jeter 
à ses pieds, et quelque méchant qu'il soit, il ne voudra pas 
des pleurs et du déshonneur d'une pauvre fille. Aon Dieu 1 
cette honte que je repousse, il y en a tant qui l'ambition- 
nent! et ce serait pour lui un regret, un remords étemel. 
Il comprendra cela, n'est-il pas vrai? 

LE RÉGENT. 

Oui, sans doute, et son cœur le lui reproche déjà; maïs 
si tu savais comme moi à quel point il t'aime..* 

BABET. 

Qui te l'a dit? 
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LE RÉeBNt^ 

Je ne puis en douter. Et s'il t'offrait tout ce qu'il possède 
et d'honneurs et de fortune, s'il te disait qu'il ne veut plus 
tivre que pour toi?... 

Je lui répondrais que je t'aime, que tu es mon amànty 
mon mari; que, dans quelque rang que tu sois placé, je te 
préfère à tout. 

LE RÉGENT. 

Ësf-il possible! 

BABET. 

Mais que lui, qui veut me tromper et me séduire, je l'ab- 
horre, je le déteste; et, tout prince qu'il est, je le... 

LE RÉGENT. 

N'achève pas. Si tu connaissais ses tourments, si tu sa- 
vais ce qu'il souffre, tu aurais pitié de lui. 

BABET. 

Que dis-tu? 

LE REGENt. 

Qu'il n'est point tel qu*on te l'a représenté, qu'il est sen- 
sible et généreux, st loin de vouloir contraindre ta ten- 
dresse... 

BABET, étmnH^ 

C'est toi qui le défends ! 

LE RÉGENT. 

Il est si malheureux I pardonne-lui, Babet, pardonae-kii. 

BABET. 

ciel! tu demandes grâce pour lui? 

LÉ RÉGENT. 

Ouiy grâce et pitié; mais non pour lui seul... 

BABEt. 

Qu'est-ce que ça signifie? 
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LE RÉGENT, se jetant à ses pieds. 

Que je suis aussi coupable, et que lui et moi... 

BABET| le regardant avec anxiété et désespoir. 

Ah! lais-toi, tais-toi, ce n'est pas possible... je ne puis 
croire... je me trompe... ma raison s'égare, n'est-il pas 
vrai?... 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes ^ DUBOIS, tenant des papiers è la main et e.oar«nt 

Tivement au Régent* 

DUBOIS. 

Monseigneur!... 

BABET, poussant un cri d*horrear. 

Ah!... 

(Elle s'élance rers la porte du fond et disparaît.) 
LE RÉGENT, courant è la porte. 

Babet... où va-t-elle?... Courons... 

DUBOIS, le retenant. 

Non, Monseigneur, non, vous ne la suivrez pas, vous m*é« 
conterez. 

LE RÉGENT, se débattant. 

Laisse-moi tranquille. 

DUBOIS, le tenant toujours. 

Je ne vous laisserai pas. 

LE RÉGENT, btcc désespoir. 

Elle me délaisse, elle me fuit. 

' DUBOIS. 

Mon Dieu! elle reviendra, tandis que Toccâsion perdue 
ne revient pas; et quand il s'agit de votre gloire,* de votre 
salut, de celui de TÉtat... 
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LB RÉGENT. 

Jo veux, du moins savoir ce qu'elle est devenue, que l'on 
suive ses pas... Holà! quelqu'un! Verdierl... (v«irdier parait 
à la porta.) Une jeune fille sort d'ici, courez après elle, qu*on 
ne la quitte pas, qu'on me la ramène; je veux la revoir, je 

le veux! (Redescendant le théâtre.) La pauvrO enfant!... 

DUBOIS, à part. 

Au diable les amours ! 

LE RÉGENT, revenant à Dubois. 

Eh bien ! voyons, je suis calme, je t'écoute ; parle donc! 
qu'y a-t-il ? 

DUBOIS, froidement. 

Presque rien ! j'ai arrêté Cellamare, et saisi ses papiers. 

LE RÉGENT. 

Arrêter un ambassadeur ! 

DUBOIS. 

Un ambassadeur qui conspire ! 11 ne s'agissait rien moins 
que de vous enlever la régence... 

LE RÉGENT, avec impatience. 

C'est bien ! 

DUBOIS. 

De la donner au roi d'Espagne. 

LE RÉGENT, de mémo. 

C'est bien, Tabbé ! c'est bien. 

. DUBOIS. 

Eh non ! morbleu ! ce n'est pas bien ; mais nous y met- 
trons bon ordre ; j'ai là le nom de tous les conjurés... 

LE RÉGENT, écoutant vers le fond. 

Taip-toi; j'ai cru entendre... Eh! mon Dieu! non, per- 
sonne ; elle ne revient pas. 

DUBOIS. 

Je ne comprends pas l'inquiétude de Mofciseigneùr; je 



SS2 G0VioiX8-TAUOBYI|,LB« 

<■■ ■ I II > I I II II I ■ I »ipi.ii. — I I— — ^i-^"^—»— i^w-^— I— — a— ^11^ 

VOUS promets qu'avant un quart d'heure elle sera de retour. 

LE RÉGENTy awo jd» et sa rapproohaot ée 1ml. 

Tu crois ?... 

DUBOIS, lui présentant la plume. 

Ten suis sûr... deux ou trois signatures à donner. 

LE RÉGENT, allant auprès de la. table. 

Qu'est-ce que c'est? 

DUBOIS. 

La duchesse du Maine et son mari qu'il nous faut déci- 
dément arrêter. (Geste de refus du Régent. Dubois reprend TiTemeat.) 

Et puis cette petite Babet qui meurt d'envie de vous par» 
donner, résistera d'abord... 

LE RÉGENT, areo joie. 

Vraiment I 

DUBOIS. 

C'est dans Tordre ; elle ne peut pas faire autrement. Si- 
gnez, Monseigneur. 

LE RÉGENT, en signant. 

Mais si tu avais vu son effroi, quand elle a su qui j'étais ! 

DUBOIS. 

Parbleu I Tétonnement, la surprise... (Lui donnant un autr<» 
papier.) Nous Comprenons aussi là-dedans notre ami Maie- 
zieux, Polignac, Laval, le duc de Richelieu, (se frottant les 
mains.) Tous mes ennemis! 

LE RÉGENT. 

Tant -de monde ! Dubois... 

DUBOIS. 

Qui sait même?... une joie déguisée. On n'apprend pas 
que celui qu'on aime est un duc, un prince, un Eôgent, sans 
que la tète ne vous tourne. 

LE RÉGENT, atec joie. 

}>il4U Ynuif 
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DUBOIS, 

Je le parierais. (lxA donnant un antre papi«r.) Plu6 que celui- 
U; e'est le dernier. 

LE RÉGENT, avec impatience. 

Mais ce n'est pas un ordre. (Regardant le papier.) Une lettre 
à Sa Sainteté, un chapeau de cardinal 1 

DUBOIS. 

Que vous lui demandez pour moi ; j'espère que je ne Tai 
pas volé. 

LE RÉGENT. 

Et il ose croire que le pape pourra jamais consentir I 

' DUBOIS. 

Cela ne vous regarde pas, ni moi non plus. Ce qu'il fera 
sera bien fait ; il est infaillible : ce n'est pas comme nous, 
Monseigneur. 

LE REGENT, jetant les papiers de côté. 

Par exemple ! ah î cette fois je ne me trompe pas, une 
voiture... c'est Babet qu'on me ramène, courons! 

SCÈNE XV. 
Les MÊMES jD'AUBIGNY, 

(Au moment oîi le Régent Ta sortir par la porte du fondy d'Aubigoy 

entre escorté par les gardes.) 

LÇ RéGEI)(Tf 

pieu ! quÉi vois-JQ 1 

DUBOIS» 

Le prisonnier que vous deve» interroger, et qu*on vous 
amène. 

LE RÉGENT, iT«e etlèif et impatiences^ 

Duboifil 
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DUBOIS. 

Celui qui a Voulu enlever le jeune roi ; (luî donnant une let- 
tr«.) qui Tavait même promis à la duchesse du Maine, ainsi 
que cette lettre le prouve, et vous ne pouvez tarder... 

LE RÉGENT, à part, et se contenant & peine. 
C'en est trop ! (S'avancant Ters le priBonnier.) Ciel ! d'Aubigny ! 
d'AUBIGNY, le regardant, et stupéfait. 

Que vois-je ! 

DUBOIS, montrant le prince. 

Le Régent, qui me charge de vous interroger. 

(li passe entre le Régent et d*Anbigny.) 

d'aubigny^ 
Et qui ôtes-vous ? 

DUBOIS. 

L*abbé Dubois. 

d'aubignv. 
J'aurais dû Eu'en douter, et je suis ravi de vous connaître. 

DUBOIS. 

Il n'y a pas de quoi : du reste, je le suppose, la connais- 
sance ne sera pas longue. 

d'aubigny. 
Oui, je sais le sort qui m'attend, et ne demande point de 
grâce ; mais je demande, au Régent de France, justice. 

DUBOIS. 

Contre qui ? 

D*AUBIGNY. 

Contre vous, qui n'avez pas craint de contribuer lâche- 
ment à Fenlèvement d'unejeune fille. 

t DUBOIS. 

Mademoiselle Babet? ça ne me regarde plus. 

LB RÉGENT. 

Rassurez'vous, monsieur, sa jeunesse et«sa vertu ont été 
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respectées; elle a trouvé ici des protecteurs, et elle vous 
dira elle-même... 

SCÈNE XVI. 
Les Mêmes; VERDIER* 

VERDIER. 

Ah ! Monseigneur! cette jeune fille... 

LE RÉGENT. 

Babet! ne Tas-tu pas suivie? ne Tas-tu pas ramenée? 

VERDIER. 

Oui, Monseigneur. Nous courions sur ses pas, et c'est 
au moment même où elle s'élançait du haut du parapet, 
que nous avons pu Tatteindre et la retenir. 

LE RÉGENT. 

Ab! quel bonheur! 

VERDIER- 

Mais elle est tombée sans connaissance (^ns nos bras, 
et la voici ; on la ramène. 

LE RÉGENT, TaporceTant. 

Babet! Babet! c'est elle! 

d'auBIGNY, avec colère. 

Et c'est ainsi que vous la protégiez I 

LE RÉGENT. 

Ah 1 monsieur ! épargnez-moi, mon malheur vous donne 
trop d'avantage. 

SCÈNE XVIL 

D'AUBIGNY, LE RÉGENT, BABET. 

(Deux femmes de chambre du palois la soutiennent etl'aîJent à marcher. 
£Ue tombe sur un fauteuil auprès de la table, presque sans mourement 
et comme anéantie. Le Régent fait signe aux deux femmes, à Verdier 
et à Dubois de s'éloigner. Ils sortent. D'Âubigny est debout de l'antre 
eôté du théâtre.) 

U.— xxY. 22 
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BABBTy après un long silenee* 
Ah! que je souffre ! (portant la main à la tête.) Là I (Puîs à 

son cœur.) Là!... Et pourtant, moa Dieu, vous connaisses 
mon innocence. 

(Elle baissa 1m yaax et aperQoit le Régent auprès d'elle.) 
LE RÉGENT. 

Babet, un seul rega rd 1 « 

BABET; lui faisant signe de la main. 

Qui que vous soyez, taisez-vous, cette voix-là me fait 

mal ! elle me rappelle.*, (promenant ses regards de tous edtés.) 

Ah ! je croyais avoir quitté ces lieux pour jamais ! et m*y 
voilà encore une fois entourée de pièges, sans ami. (Aper. 

cèrant d*Aubigny, et courant à lui.) Non, non, grâce au ciel, je 

m'abusais, en voilà un qui ne me trompera pas. 

LE RÉGENT. 

Et moi qui t'aimais tant ! 

BABET, froidement. 

Moi, je ne vous aime plus; vous n'êtes plus rien pour 
moi qu'un prince, que le Régent. (Montrant d'Aubign^.) Voili 
mon seul appui sur la terre, le seul à qui je me confie. 
Ordonnez qu'on nous laisse sortir de ce palais. 

(Elle s'éloigne.) 
LE RÉGENT. 

Ah! je le vois, tout est fini. Je la perds pour jamais 1 (a 
d'Anbîgny.) Yous SOU appui, son protecteur, emmenez-la dans 
votre province ; partez, vous êtes libre. Partez, car malgré^^ 
moi je sens!... Dieu! c'est Dubois! (n se hâte d'essuyer ses 

yeux, et prend un air riant.) Eh bien ! qu'y a-t-il? 

SCÈNE XVIII. 
liEsitfËMEs; DUBOIS, TOINON et toutes les Jeunes Filles. 

DUBOIS, entrant par la droite arec tontes les jeunes filles» 

Il y a, Monseigneur, que le souper est servi, et que tous 
vos amis vous attendent. 
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TOINON. 

Des seigneurs bien aimables. 

DUBOIS. 

Avec qui ces demoiselles ont déjà fait connaissance, car 
il n'y a pas d'incognito. Quant aux affaires, n'y pensez plus, 
demain, tout sera terminé ; il ne reste plus à prononcer que 
sur monsieur. 

(Montrant d'Aobignj.) 
LE EÉGE?rr. 

A qui j'ai rendu la liberté 1 

B^AUBICNT. 

Moi, Monseigneur, qui ai conspiré contre vous, et qui, 
coupable d'un crime dont vous avez les preuves... 

% 

LE RÉGENT, déchirant la lettre de d'Aobigny. 

Je n'en ai plus; vous êtes innocent, parte:^tous deux. 

DUBOIS* 

y pensez-vous ? 

LE RÉGENT. 

Il xM>us quitte; il s*éloigne avec mademoiselle^ 

TOINON, à Daboia. 

Gomment! elle revient à l'autre! 

DUBOIS. 

£lle ne sera pas du souper. 

TOINON, à part. 

£st-elle bétel 

LE BÉGENT. 

Pauvre BabetI ceUe-là seule m'aimait. 

DUBOIS. 

Qu'est-ce que cela? Un soupir! je vous dénonce à ces 
messieurs, à tous les roués de la cour,' et nous allons rire. 

LE RÉGENT, a'efforçant A rire. 

As-tu perdu la tête? et me crois-tu capable?... (Aux jeunes 
iiiiei.) Allons, mesdemoiselles, allons, Fabbé, à table; je 



veux griser na prince de l'église... une orgie, des chan- 
sons, du Champagne, àa bruit, cela alourdit. 

DUBOIS, i pin. 

A la bonne heure I Je le reconnais. 
Et moi, que vous deviez épouser... 

DUBOIS. 

Impossible, ma pelile, je vais être cardinal. 

LE CBCeilR, dîna li conliiM. 
AIKdelit TenialUa- 
.' Qu'en ce lieu lu Folio 

Au plaisir nous convie. 
Qu'ici chacun oublie 
Les grandeur} et la cour; 
Et i]ue, jusqu'à l'aurore, 
Ce nectar que j'adore, 
frèa de nou» fine encore 
Les plaisirs et' l'amour ! 

(La Régant, Doboialt Im jennst [ill« lOrMiit pir la porl* 1 drolle. BaMt, 
ippnjta lur la broi da d'Aubigny, ion area lui pai t* tond.) 
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